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Suite des intfigues de la Cour ^ notant^ 
ment de M. le Duc d^ Aiguillon & de 
Madame du Barry , pour me faire 
• ôter par le Roi la charge de Colonel^ 
■ Général des' Suijfes & Grifons , &c, 

jLiE fuccefleur défigné étoic auffi d’une 
grande valeur pour ma détermination ; 
je n’aurois jamais donné ma démiffiori 
fi la charge eût été deftinée à un de mes 
ennemis , comme , par exemple , à M. le 
prince de Condé y qui , dans le temps qu’il 
me marquoit l’amitié la plus vivè &; la 
plus fidelle , foit en me parlant , foit par 
lettres ^ s’étoit lié avec les du Barry & le 
chancelier Maupeou , & avoir intrigué 
auprès du roi , autant que fès petits moyens 
le lui permettoientj fous la condition qu’il 
obtiendroic ma charge. Cette conduite 
d’un homme de ce rang étoit fi faufiè & fi 
abjçde J que rien dans le monde ne.m’au-^ 
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foit déterminé à donner ma demiflîort 
pour un pareil fuccefleur. Je ne l’aurois 
pas donnée pour M. de Soubife. J’avois 
vécu avec lui , pendant mon miniftere , 
de la maniéré la plus honnête ; je lui 
avois même rendu des fervices , 11 n’y 
avpit jamais eu entre nous le plus léger 
différend ; il en convenoit & cultivok 
madame de’ Choifeül conirrie .fon amie. 
Du jour où je fus exilé , madame de 
Choifeul &. moi n’entendîmes pas parler 
de lui. Cette impolitefle fort peu noble 
m’auroit donné une répugnance invin- 
cible d’avoir l’air d’acquiefcer y par mon 
confentement y h l’avantage de M. de 
Soubife. Pour- les Richelieu de d’Aiguil- 
lon^ que l’on difoit avoir des prétentions 
à ma charge^ y je regardois comme un, 
déshonneur de contribuer en' rien à un. 
arrangement auffi infâme. Jê favois bien; 
cependant que l’on donnerqjt ma charge, 
fans ma démiflion & fans dédommage-, 
ment pour moi ; mais je n’aurois pas^ 
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accepté de dédommagement de ces qua^’ 
tre perfonnages , & j’aimois mieux > lî un 
d’eux dévoie me fuccéder ^ fouffrir la, 
perce. & la violence , en attendant qu’un 
temps plus heureux > quoique je ne le 
regardaffe pas comme prochain me mît 
en état de ' faire valoir mes droits par 
moi-mêtne yis-à-rvis ’de mon fuccefleur j 
& par mes follicitations..aüprès du .roi 
quelconque qui fe feroit trouvé le maître 
au changement de circonftances. 

M. du Ch*** partit avec ma lettre & 
mes inftruâions. Comme par la lettre de 
M. d’ Aiguillon, il fe trouvoit compromis 
dans cette affaire ? il étoit intereffé > & 
par amitié pour moi y &c pour lui-même y 
de la faire réuffir à ma fatisfaêlion; je 
n’avois pas le droit de régler fes démar- 
' ches } je n’y mis que deux reftriftions. 
La première étoit de remettre ma lettre 
en main propre du roi ; la fécondé > de 
ne parler en mon nom ni à maîtrelfe ni 
à minières ; leurs marques d’intérêt ou 
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leurs bienfaits m’auroient humilié. Je ne 
puis mieux faire connoître ce qui s’eft 
pafle dans le- voyage de M. du Ch***, 
qu^en copiant la- première, & la fécondé 
lettre qu’il m’a écrites après fon arrivée. 
On y verra toute l’étendue de la méchan- 
ceté Sc de la vengeance de M. d’Aiguil- 
lon écrite par un homme qui le regar*< 
doit comme fon amû ' - ; ; j 
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Première LETTRE de M. du Ch* * * 
à M. de Choifeul. 

J’ A I fuivi la marche que je m’étois 
propofée en vous quittant. Je fuis arrivé 
avant-hier au foir à Paris. Quelques af- 
faires m’y ont arrêté toute la matinée ; 
j’en fuis parti i deux heures pour venir 
ici. J’ai fait part fur le champ de mon 
arrivée à M. d’Aiguillon , qui m’a fait 
dire vers quatre heures qu’il m’attendoir. 
Je l’ai trouvé feul , & après les premiers 
complimens , qui Ont été affez froids de 
fa part j je lui ai dit que vous aviez bien 
voulu accepter l’offre que je vous avois 
faite de venir moi-même traiter vos af- 
faires ici ; que ce qui vous avoit le plus 
peiné , étoit le motif que l’on alléguoic 
pour pouvoir difpofer de votre charge ; 
que vous -ne pouviez pas convenir du 
principe de l’amovibilité > qu’il eût été 
même plus honnête de n’y pas entrer , 
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6c qu’il eût fuffi que k roi vous eût fait 
connoître le defir qu’il avoit d’endifpofèrj 
& de vous accorder un dédommagement 
proportionné J pour vous engager à la 
foumiflion à fes volontés 6c accepter un 
accommodement ; que vous y étiez très- 
difpofé, mais que vous ne pouviez pas> 
pour l’honneur de votre charge y pour le 
vôtre , 6c pour celui du bienfait même y 
que vous teniez du roi, vous difpenfer de 
faire vos repréfentations 6c vos obferva- 
tions à cet égard ; qu’elFeéHvement quand 
un autre auroit cette charge > il vous feroit 
indifférent qu’elle fût amovible ou inamo- 
vible ; mais que tant que vous l’auriez , 
vous ne pourriez pas vous difpenfer de 
jéclamer contre le principe établi dans la 
lettre qu’il m’avoic écrite y 6c que fans 
manquer au refpeâ &: à la foumilTion que 
vous deviez aux volontés du roi y vous 
ne pouviez vous dilpenfer de lui faire 
^ toutes les repréfentations qui pourrolent 
éclairer fa juftice. Tout cela a été écouté 
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ju/ques là fans vivacité & fans humeur 
Nous fommes même entrés dans une dif- 
cuflion amicale du droit & des faits anté- 
cédens. Il a toujours foutenu le principe 
de l’amovibilité) mais fans chaleur) & m’a 
offert de me montrer la copie de vos pro- 
vifionS) où il eft exprimé que ce sera 

POUR AUTANT DE TEMPS QUE NOTRE 
BON PLAISIR ) OU telle phrafè appro- 
chante. J’ai répliqué que c’étoit affaire 
de ftyle ) & qui ne faifoit rien au fond du 
droit ) qui étoit confirmé par tout ce qui 
s’étoit paffé depuis la création de cette 
charge ) où il fi’y avoit pas un exemple 
qu’on eût ôté ) fans une démiffion volon- 
taire , quoiqu’il y eût eu nombre de color 
nels généraux des Suiffes qui euffent été 
difgraciés. J’ai cité le maréchal de Baf- 
fompierre ) &. M. le duc du Maine. L’on 
né m’a nié ni l’un ni l’autre fait , mais 
on m’a dit que les circonftances étoient 
différentes j & que le roi n’en avoit pas 
moins le droit de difjpofer de cette charge, 
puifqu’il ne l’avoit conférée que pour 
Tomg //. B 
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autant de temps que ce fèroit fon bon 
plaifir. Cette difculîîon nous auroit mené 
trop loin , &. j’ai jugé à propos de rame- 
ner la converfation au point principal f 
en dilànt à M. d’Aiguillon qu’au milieu 
de l’étonnement où vous avoir jeté une 
nouvelle aufli inattendue après un an d’exil, 
fins nouveau motif de mécontentement 
pollible de la part du roi , vous aviez 
été fênfible à l’attention qu’on avoir eue 
de me charger de vous l’annoncer ; que 
î’efpérois effeâivement que , fi les inten* 
dons n’eulTent pas été finceres , ce ne 
feroit pas moi qu’on feroic venu chercher 
pour vous tendre un piege ; que je ferois 
tout ce qui dépendroit de moi pour ré- 
pondre à votie confiance; qu’ayant à traiter 
4es intérêts de mon ami avec mon ami , 
i’en tiroîs le plus heureux' augure ; que 
d’ailleurs il favoit que ce qui arrivoit 
aujourd’hui étoit depuis long-temps mon 
-fentiment particulier ; que lî on vouloir 
.vous faire un pont d’or & un arrangé- 
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ment avantageux , que la fîtuation pécu- 
niaire de vos aiFaires .devoit vous faire 
defirer , mon avis avoit toujours été , df 
feroit encore , que vous deviez l’accepter ; , 
mais que fi l’objet qu’on précendoit vqu? 
offrir n’étoit pas proportionné à la gran- 
deur du facrifice , je ferois le premier ^ 
vous, confeiller de laiffer agir l’aütprité 
de le crédit qui- vous dépouilleroient:;paF 
une injuftice inouie. J’ai ajouté , toyc df 
fuite f que votre parfaite foumiffion ^ux 
volontés du roi ne vous' avoit pas permis 
de différer la réponfe prompte de pofitiv^ 
qu’il vous avoit fait demander j qu’en 
confequence j’étois chargé de lui re/nettre 
me lettre 'de votre partj- dans laquelje ^ 
après avoir pris la liberté de lui faire vos 
obfervatiqns'refpeftueufes fur les prinçi-; 
pes contenus dans la lettre qui- m’avoit 
été écrite vous lui-, expofîez j ainfi qu’il 
vous avoit autorifé , votre fituation de 
vos defîrs j & que_ vous finifîiez par re-^ 
mettre votre fort entre fes mains. M. d’Ai-x 
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guillon a paru fort furpris & fort peu 
fatisfait de cette demande. Je ne vous 
répéterai point en détail tout ce qu’il m’a 
dit à ce fujet. Lorfque je lui ai propofé 
de prier le roi de me permettre de lui 
remettre votre lettre , il m’a demandé fî 
j’avois le projetée la prétention dé traiter 
vos affaires direélement avec le roi ; que 
pour lui , il en feroit fort'aifé, qu’il ne 
lui convenoit pus de fe mêler de vos af- 
faires > & que je m’en tirerois comme je 
le pourrois ; qu’il n’avoit rien écrit de 
lui-même & fans en avoir reÇu les ordres 
précis du roi , & qu’il n’avoit pas même' 
voulu faire partir fa lettfe fans la mettre 
Ibus les yeux de fa majefté j qui là lui avoit 
ftiême renvoyée de Bélle-Vue Paris ^ 
avec le mot de (a main j que j’avois trouve 
au bas ; qu’il ne favoit pas -pourquoi 
j^étoîs venu exprès pour traiter vos af- 
faires ; qu’il eût été plus fimple ' , plus 
convenable & même plus avantageux 
d’écrire moi-même- vos demandes , ou 
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3’envoyer votre lettre , fi vous croyiez 
devoir écrire au roi ; que vous deviez 
vous rappeller ce qui étoit à la fin de fa 
lettre , que fi vous faificz des demandes 
trop fortes ; vous n’obtiendriez rien ; 
enfin j que fi dans la pofition où vous 
étiez, vous prétendiez traiter de couronne 
à couronne , vous vous trompiez infini- 
ment ; qu’au refte , il m’en difoic plus 
qu’il ne dévoie m’en dire ; que j’écois affez 
âgé pour devoir favoir me conduire j Sc 
qu’il ne s’ingérôit pas de me donner des 
confeils. J’ai répondu le plus froidement 
qu’il m’étoit pofllble , qu’il ne s’agiflbic 
pas de traiter'' direâement vos affaires 
vis-à-vis du roi ^ parce que je n’avois- ja- 
mais efpéré que -fa majefté me le per- 
mît , mais de lui Temëttré a elle-même une 
lettre dé. votre part , foùmifè &: refpec-' 
tueufe où- vous ufiez de la permiffîoti' 
que le roi vous avoit donnée de lui faire' 
^onnoître l’objet de vos defirs fur le dé-‘ 
dommagemeûc de votrexharge de la ma- 
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piere la plus modérée ; que ce feroit au 
roi à en juger j de que je ne favois ni ne 
çomprenois pourquoi il prenoic feu fur 
une démarche auffi fimple ;.que je croyois 
être un homme allez coplîdérable pour 
pouvoir rendre une lettre au roi y & que^ 
jp ne comptois nullement profiter de cette 
occafion pour lui rien dire qui pût lui 
déplaire ni même l’embartafler ; que la 
commiffion dont vous m’aviez chargé le, 
bornoit à lui remettre votre lettre & 
difeuter y à éclaircir & à donner des ren-, 
feignemens & des -facilités fur les objeti 
que le roi auroit approuvés , & avec qui 
U jùgeroic à propos. Il m’a.dêm^dé quel^, 
les étoient les copditions^ xjue vous pro*^ 
pofiez. J’aii répondu que. je, n’étois pas. 
alTez fùrde_ma prémoirepour les lui ren-, 
dre exaélement ; que d’ailleurs quelques-? 
unes demandoient une difcufiîon pour être, 
çomprifes dans leur, véritable ;fenss ôc 
fup ce qu’il m’q prefle je lui ai dit en 
gros l’exécution ^d’une gfpcq déjà accor-e, 
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dée , & la jouifTance d’une forêt d'^pen- 
dante de la préfecture d’Haguenau ^ fuir 
laquelle votre fief vous donnoit des pré- 
tentions légitimes. Il m’a dit qu’il n'en- 
tendoic rien à cela , & m’a pronofé d’é- 
crire fous ma didée. Mais je lui ai dit que 
cela éfoit plus cbirement exprin-.é dans 
votre lettre au roi ; que fur le premier 
article S. M. pouvoir feule fe reflbuvenir 
de la grâce qu’elle vous avoir accordée 
peu de' temps avant votre exil j & que 
. votre délicatelTe ne vous avoir pas permis 
de merrre à exécution ; que quant à la 
partie de la forêt j cela demanderoit une 
difcufiion plus longue y & que le préala- 
ble à tout me paroifîbit être que le roi 
voulût bien recevoir de mes mains par- 
tout où il le voudroit j la lettre que j’a- 
vois à lui remettre de votre part y & 
même chez madame du Barry & en fa 
préfetice , fi on craignoit que j’abufafle 
du tête à tête que le roi m’accorderoit ; 
que j’y avoîs d’autant moins de difficulié, 
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que j’y avois d’autant moins de difficulté J 
que je comptois la voir & lui faire l’hif- 
torique de la maniéré dont j’avois donné 
lieu à la commiffion fâcheufe & embar- 
raflante dont j’avois été chargé j & lui 
en parler même à fond ; enfin la prier y 
fi toute autre voie m’étoit fermée j de me 
procurer le moyen de pouvoir remettre 
au roi la lettre dont j’étois chargé y qui 
étoit un dépôt facré dont je ne pouvois 
me deffiaifir qu’entre fes mains , pour 
remplir les intentions de mon ami ; &c^ 
fur cela je lui ai demandé s’il ne vouloir 
pas fe charger de demander pour moi au 
roi la permiffion de lui remettre votre 
lettre. Il m’a dit qu’il le feroit , mais de 
très-mauvaife grâce ; que je voulois j que 
je pourrois m’en repentir ; mais puifque 
je ne voulois pas de fes confeils y il ne 
.prendroit pas la liberté de m’en donner. 
,Nous fommes rentrés de là j ou , pour 
.mieux dire , il eft revenu fur la difcuf- 
lion de ce que contenoit votre lettre y ôc 

fur- 
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(ur-cout des conditions que vous deman> 
diez , & je ne dois pas vous cacher que 
tout ce que l’aigreur a de plus amer s’eft 
répandu fur tout ce qu’il m’a dit à cec 
égard. Il eft inutile de vous rendre des 
propos qui ne feroient que vous aigrir 
vous-même y & qui ne ferviroient ni ne 
remédieroient à rien. J’ai foucenu vos 
intérêts avec la noblefle &. le courage 
qui me conviennent & qui conviennent 
à votre ami. Cette difcuflion nous eût 
peut-être menés fort loin j fi l’on o’avoic 
annoncé M. de Soubife y qui avoit fait 
demander y un moment auparavant y une 
entrevue preflee ; ce qui m’a forcé de 
me retirer. Dans les difpofitions où je 
laifibis M. d’Aiguillon y il m’a paru inf* 
tant de voir madame du Barry ^ de de ta- 
cher de me procurer par elle les moyens 
de voir le roi. J’ai obtenu facilement mon 
entrevue pendant le travail du contrôleur- 
général, de je m’y fuis rendu fur le champ. 
Je lui ai fait l’hiftorique exaâ de ce qui 
Tome II. C 
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âvoit pu donner lieu' à la commiflîon 
dont j’avois été chargé ; je lui ai rap- 
porté les époques auxquelles j’avois parlé 
difcurfîvement à M. d’Aiguillon des Suif- 
fes , & de mes idées fur la poffibilité , 
fur la convenance même d’un accommo- 
dement J fi le roi avoit envie de difpofer 
de cette charge i que je n’avois jamais 
parlé que d’après ma propre penfée , & 
fans favoir un mot de vos intentions à 
cet égard ; que je n’avois même jamais 
promis ni jugé à propos de vous en rendre 
compte; & qu’enfin, fi on m’avoit com- 
promis J ou vous-même vis-à-vis du roi > 
on auroit eu un tort impardonnable ; que » 
J’avois pourtant lieu de le craindre , & 
même qu’on avoit été jufqu’à me faire 
envifager que le roi ne verroit pas d’un 
œil favorable mon empreflement à venir 
traiter vos aifaires ; qu’il m’étoit intéref- 
fânt que le roi connût au contraire que 
'mon erapreiïement à exécuter fes ordres , 

& à lui apporter une réponfe prompte & 
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pofîtive de votre parc , étoit une preuvç 
de mon zele h exécuter fes ordres; 'que 
d’après les bontés qu’elle m’avo.ic toujours 
témoignées ) je me croyois ^ucorifé à ver 
iiir lui faire cette petite s confidence, & à 
Ja prier de la rendre au roi. Cela m’a 
^amené naturellement à lui parler de l’objet 
de mon voyage &c du defir. extrême que 
j’avais d’y réuffir à la làtisfaclion ^ com- 
mune , puilqu’enfin ce qu’on vouloir > 
«U du moins ce qu’on devoir- vouloir^ 
;étûit que le rpi difposât de la charge^ de 
jcolonel-général des Suifiesy de que vous 
-& vos amis eufliez fujet d’en être facisfaits 
par les avantages que l’on vous feroir, J’ai 
rajouté tout de fuite que > plein de relpeà 
dt de foumillion pour les ^volontés dii roi^ 
je lui apportois une lettre de votre part^ 
<jue je defîrois lui reraettrè , félon vos 
intentions , à lui-même,;. que j’en avois 
déjà parlé à M. d’Aiguillon , qui s’étoit 
.chargé d’en parler au roi , mais que je la 
priois de m’aider à obtenir cette fatisfac- 
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tion , ôc que je defîrois même j fi le roî 
le jugeoit à propos , que ce fïic chez elle 
&. en fa prélence. Elle me l’a promis de 
la meilleure grâce du monde. Je lui ai 
même offert de lui lire la copie de votre 
' lettre J par un excès de confiance dont 
vous me faurez peut-être mauvais gré y 
mais que j’ai cru devoir à . la maniéré 
Franche & ouverte dont elle s’eft expliquée 
fur vos anciennes" querelles & fur le defir 
Qu’elle èûr eu d’être bien avec vous. 'Elle 
a rejetté ma propofitiori"; mais je fuis 
entré dans la difcuffion de toutes vos de- 
tnandes , &"je lui ai rendu prefque mot à 
mot J votre lettre > que vous croyez bien 
que j’avois eu le temps d’apprendre par 
cœur. J’ai comrhiencé par votre réclama- 
tion fur le principe 'de regarder votre 
charge comme amovible y & je lui ai fait 
fentir que vous vous deviez à vous-même 
de faire à cet égard vos obfervations au 
Toi. Elle en eft convenue & a paffé très- 
légérement fur cetârticle , donc cependant 
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je me' (Lis apperçu qu’elle étoit parfaite- 
ment inftruite , puifqu’elle m’a répété 
les mêmes propos de M. d’Aiguillon fur 
ce qui fe -trouve dans les provifions ou 
brevets 9 &c. Quant à la dilculfion de vos 
intérêts y j’ai parlé des bons , dont je l’ai 
trouvé inftruite , à l’exception qu’on avoir 
enflé la fomme. J’ai remis la chofe- à là 
juûe valeur j & je l’ai fait convenir que 
ce n’étoic que l’exécution d’une grâce déjà 
accordée ', donc j’ai dit que votre délica-» 
telle ne vous avoir pas permis de profiter* 
Sur quoi elle m’a répondu que le -fait 
n’étoic pas -abfolumenç exaét , que vos 
bons n’étoienc pas en réglé , qu’ils pé- 
choient par la forme , & qu’enfin cette 
jgrace n’aVoit pas pu avoir fon elîec , 
parce que de fait elle n’étoit pas revêtue 
des formes nécelTaires ; que peu de temps 
après votre exil , oir étoit venu lui 
EN PARLER , & qu’elle avoir répondu 
que , fi la grâce étoit accordée , il falloir 
que le roi tînt tout ce qu’il avoir promis; 
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MAIS -qu’on lui AVOIT FAIT VOIR qu’l’I 
y avoit un vice dans la forme , quoiqu’elle 
convînc que l’inrention du roi fut. alors 
de vous accordet ce moyen d’acquitter 
vos dettes , dc que vous ne dûtes qu’à 
votre négligence ou à l’ignorance des 
formes à remplir , de ce qu’elle n’eut pas 
fon exécution.Quant à la'forêt d’Haguenau , 
je lui déraillai l’affaire , & elle me parut 
la bien comprendre ; elle ne me fit aucune 
objeôion , non plus que fur la penfion 
de madame de Choifeul , que j’expliquai 
dans le lèns le plus digne & le plus con- 
venable , <iifant qu’elle ne favoit rien de 
votre démarche qui n’étoit diélée- que 
par votre honnêteté , & qu’il était même 
fort incertain qu’elle acceptât. '.D’où je 
conclus que -fi le roi daignoit entrer dans 
votre fituation &: vous accorder une fom- 
me d’argent comptant pour faire face à 
vos dettes criardes , on pçurroit > en 
augmentant cette fomme , abandonner la 
penfion. Elle fe récria beaucoup, ) mais 
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iatis Tiumeur, fur la propoficion de Targeric 
comptant parce qu’il n’y avoit pas un 
écu. A quoi je répondis que la difficulté 
ne feioit pas grande, fi le roi, en accor- 
dans une très-grande grâce , même pécu- 
niaire , puifque les SuifTes valoient plus 
de cent mille livres net , vouloir y mettre 
un brevet de retenue ,qui ne feroit qu’une 
diminution de revenu pour le nouveau 
titulaire. Elle me répondit que cette tour- 
'nure ne fèroit point adoptée , parce que 
celui auquel le roi defHnoit les SuiUès ne 
feroit fûrement pas dans le cas qu’on mît 
un brevet de retenue fur la charge. Vous 
en concilierez , lî vous penfez comme 
moi , que ce fera pour M. le comte d’Ar- 
tois ou pour M. le comte de la Marchç. 
J’aurois dû commencer par vous dire-, 
mais on ne fê rappelle pas l’ordre des 
faits , en écrivant auffi à la hâte que je le 
'fais , que le premier article qui fut traité 
fut celui de votre liberté. Elle me dit qu’il 
feroit imprudent d’en parler dans ce mq- 
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ment-cî j qu’il faudroit un moment plus 
favorable , & que cela viendroit fûre- 
ment j & peur-être bientôt. Je répliquai 
que c’étoit cependant un article fur lequel 
vous infifteriez beaucoup par fentiment ôc 
par honneur : par fentiment f parce que 
l’imprellion de la dilgrace du roi étoic 
une chofe fâcheufe pour votre façon de 
penfer & de fentir: par honneur , parce 
qu’en confentant à ce qu’on nommât à 
votre charge ) vous defiriez y avec raifon y 
de n’être plus fous le nœud d’une lettre 
de cachet y qu’on ne concevoit pas cette 
différence de traitement entre M. de Praflin 
& vous ; que vos deftinées , quoique la 
vôtre eût été plus brillante y avoient été 
pareilles y votre Ibrtie du miniftere en 
même temps , vos opinions les mêmes 
comme miniftres , & qu’ainfî ce qui c’étoit 
fait fix mois plutôt pour l’un y pouvoir bien 
fe faire fix mois plus tard pour l’autre y 
avéc la différence que vous n’aviez ni le 
projet } ni même le defir de venir dans ce 

moment-ci 
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moment-ci à Paris; qu’il feroit même fore 
(impie que l’accès de la cour vous reftât 
interdit ; mais que puifqu’elle me faifoic 
envifager elle-même que votre exil ne 
devoir être ni éternel ni long , rien ne 
feroit plus (impie ni plus honnête que de 
vous accorder votre liberté dans ce mo- 
ment-ci, avecl’afTurance que certainement 
vous aviez trop d’efprit &c de prudence 
pour abufer d’une liberté que l’on feroit 
touiours à même de vous ravir , (i vous 
étiez capaMe d’en abufer ; qu’il n’en étoic 
pas des lettres de cachet comme de la pe^ 
tite vérole par inoculation , & qu’une pre- 
mière ne mettoit pas à l’abri d’une fécon- 
dé; que d’ailleurs rien ne feroit plus propre 
refroidir la chaleur des efprits fur votre 
compte , chaleur dont vous ne pouviez pas 
être refponlable , mais dont on ne ceffbit 
de fe fervir pour aigrir l’efprit du roi & 
vous attirer de nouvelles perfécutions; que 
ce qui fe paflbit maintenant & me pro- 
curoit l’honneur de l’entretenir, en étok 
Tome JI, D 


une preuve, puifqu’elle conviendroît avec 
moi , que c’étoit pouffer l’acharnement 
auffi loin qu’il pouvoir aller , que de dé- 
pouiller, fans nouveau motif ni prétexte j 
d’une charge très- confîdérable , un homme 
qui avoir eu le malheur de déplaire au roi 
depuis un an , & qui vivoit tranquille chez 
lui en philofophe ; que je ne cefferois.de 
lui reprelenter j puifqu’elle m’avoit mis 
à portée de le faire , qu’elle devoir trouver 
au fond de fon cœur tous les motifs & 
tous les fentimens qui dévoient la porter 
à s’oppofer à une perfévérance de perfe- 
cution , qui ne la feroit que redouter , 
Candis que rien ne lui feroit plus d’honneur 
dans le public, même dans toutes les cours 
de l’Europe , que l’efprit de modération 
qui convenoit fi bien à la beauté de aux 
grâces. Je fus aflèz content de fes réponfès; 
elle me dit qu’elle ne metroit point d’achar- 
nement contre vous j qu’elle feroit même 
charmee de trouver l’occafîon prélente de 
ie, faire paroître ; que c’étoit bien votre 
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Faute fi tout ce qui s’étoit pafle étoît arrivé)» 
qu’elle avoit fait dans les commencemens 
tout ce qu’il falloit pour le prévenir ; que 
vous deviez fentir que cela ne pouvoir 
fubfifter fur le pied où croient les chofes 
dans les derniers temps, non pour elle 
qui n’étoit qu’un point } mais vis-à-vis du 
roi que vous choquiez perpétuellement 
dans l’objet de fon attachement. Je me 
fuis rejette fur fes entours. Elle m’a répli- 
qué ) que c’étoit les vôtres dont il falloir 
parler ; que pour elle , elle vous l’avoit 
dit à vous-même , elle n’en avoit point ; 
que dans le temps d’une explication qu’elle 
eut avec vous , elle vous dit qu’elle n’avoic 
point d’entours y & qu’elfedivement dans 
ce temps-là elle n’avoit autour d’elle d’hom- 
me confîdérable que le maréchal de Ri- 
chelieu , qui n’auroit pas demandé mieux 
que de fe raccommoder avec vous y & 
qui , par les agrémens de fon efprit , étoic 
plus fait que perfonne pour lympatifer 
avec ceux du vôtre ; qu’elle n’eût pas 

D » 
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/'‘"•nandé mieux que de fe lier avec tous 
:.x v]ue le roi honoroit de fa confiance 
fl: d<; les bontés j & qu’il n’y en eût eu 
jucun avec qui elle eût mieux voulu, vivre 
qu’avec vous. Je fupprime beaucoup d’au- 
tres petits détails minutieux qui ne font 
rien à l’objet préfentj & même à l’objet fu- 
tur > mais qui, par le ton ni parla maniéré j 
ne dénotoient aucune aigreur. J’ai repris , 

clans la fin de ma converfation , en ré- 
••• • ^ ' 

fumé ) tout ce que j’avois dit dans tout le 
cours } j’ai échauffé fa tête autant qu’il 
m’aétépoffible. Si renthoufiafme du bien 
&de la vertu pouvoir être communicatif j 
je me flatterois de l’avoir in^iré. Maisj, 
quoi qu’il en foit ^ j’e^ tout lieu d’être 
aulî) content de la fin que du commence- 
ment de mon entretien , & madame du 
Barry me promit de rendre compte toitt 
de fuite au roi du motif de notre entretien. 
& de lui demander la permiflion de lui 
remettre votre lettre. J’infiftai beaucoup, 
^ ce dernier article , de elle' me prqnûc 
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de me faire (avoir par foft neveu ce que 
le roi lui auroit dit. Il n’eft pas hors de ' 
propos d’obfèrver que j pendant le cours 
de notre converfation j mademoifelle du 
Barry vint l’interrompre &c lui dire deux 
mots à l’oreille , & qu’elle répondit : >» c’eft 
»» bon , dites-lui qu’il n’a qu’à attendre. « 
Je m’apperçus meme que depuis ce mo- 
ment je lui trouvai plus d’impatience de la 
terminer. En fortant , je trouvai un des 
gens de^ M. d’Aiguillon dans l’anti-cham- 
bre ; je ne doutai pas que ce ne fût lui 
qui l’avoit fait demander , & j’en conçus 
un funefte augure. Mes foupçons ne le 
vérifièrent que trop. A onze heures du 
foir le neveu vint me dire que fa tante 
l’avoit chargé de me dire que le roi lui 
avoir répondu qu’il avoir déjà dit à M. d’Ai- 
guillon de me demander la lettre ; qu’il 
étoit d’ailleurs charmé que je fulTe ici , & 
qu’il me verroit avec plaifir. Ce qu’il m* 
VERROiT AVEC plaifir y me parut demander 
une explication & je priai Je neveu de 
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retourner dire à madame du Barry que Je 
la priois de m’expliquer fi c’étoit en gé- 
néral dans fa cour que le roi feroit bien- 
aife de me voir , ou en particulier chez 
elle 9 ainfi que je l’en avois fuppliée y qu’il 
me permettoit de le voir. La réponfe, un 
quart-d’heure après , fut que le roi me 
verroit avec plaifîr par-tout , mais qu’il 
ne vouloir pas entendre parler direilement 
de l’affaire en queftion, & que je retnilfe 
la lettre à M. d’ Aiguillon. Je vous avoue 
que cette réponle m’a fait paffer une nuit 
bien cruelle & bien agitée ; je n’ai pas 
' fermé l’œil y & j’ai penfé toute la nuit au 
parti qui me reftoit à prendre quant à 
votre lettre ; car quand elle aura été lue y 
& que les objets en feront connus du 
roi y il faudra bien parler & qu’on me 
parle y ou bien on vous écrira direélement; 
ce dont je ne ferois pas étonné y car je 
m’attends à tout & à tout ce qu’il y a de 
pis , & jamais l’amitié n’a été mife à une 
épreuve auffi cruelle. J’ai donc penfé que 
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ce qui me reftoit à faire étolt d’écrire au 
roi la lettre dont vous trouverez la copie 
ci-jointe. J’en ai efpéré deux biens ; l’un y 
peut-être y d’obtenir du roi , par ma perfé- 
vérance & par ma demande perfonnelle , 
ce qu’il m’a refufé par M. d’Aiguillon & 
par madame du Barry , qui ne lui ont 
probablement pas repréfenté la choie 
d’une maniéré à m’obtenir ce qu’il me 
fernble qu’on ne peut me refufer ; l’autre > 
que fi je. fuis forcé en définitif à remettre 
votre lettre à M. d’Aiguillon y le roi faura 
du moins , d’une maniéré certaine, que j’ai 
apporté une lettre de vous, & que par 
fes ordres abfolus je l’ai remife à M. d’Ai- 
guillon , & il ne pourra s’empêcher de 
la lui remettre. J’ai balancé & je balance, 
peut-être encore fi je la remettrai ; ce-, 
pendant , quelque convaincu que je fois 
qu’elle ce produira aucun effet defirable y 
je n’ofe le prendre fur moi ,, de peur de 
vous nuire , & d’avoir quelque chofe à me 
reprocher. Oh 1 mon ami j quelle fituation 
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que la mienne ! Je me trouve dans une 
pofition très-pénible , pour ce moment , 
& je ne vois rien de confolant pour l’ave- 
nir. La perte de votre charge eft jurée ÿ 
& jamais on ne vous en offrira un dé- 
dommagement • proportionné. M. d’Ai- 
guillon me dit hier’., dansda chaleur de 
notre premiers cônverfation y que jamais 
on ne vous ofFriroit que de l’argent ou une 
penfion. Vous comprendrez ce que cela 
veut dire y & vous verrez que fî le dé^‘ 
dommagemerit en argent n’équivàloit qu’à 
une penfion y ce dédommagement , quel 
qu’il fût y ne pourroit être eonfidérable 
ni même acceptable. Je fuis 'affligé y je 
m’afflige , je fuis indigné du rôle qu’on 
m’a fait jouer dans tout ceci y Sc de celui 
que j’y jouerai jufqu’à là fin’,- avec là 
certitude de ne vous rapporter que des 
malheurs. J’aurai la fàtisfaâion imitilcf 
de dire nettement ma 'façon dé penfer à 
l’homme qui m’y a embarqué',' & de ne 
le revoir jamais : mais à quoi cela vous 

fervira- 
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/èrvîra-t-il ? Voilà ce qui me délble. JPen 
xefte là de ma lettre. J’irai chez le roi 
après ,1e falut y je me préfenterai devant 
lui y je verrai quelle imprellion aura fait 
ma lettre. S’il ne me dit rien y s’il ne me 
/ait rien dire y j’irai de-là chez M. d’ Ai- 
guillon y ôc le ciel m’infpirera ce que je 
xlevrai dire ou faire. Je retournerai à Pa- 
rtis m’affliger avec vos amis , finir, ma 
lettre & vous envoyer un courrier. J’arrive 
de chez le roi, après le falut ; .if y avait 
tbeaucoup dé monde ; madame la comtellè 
:de Provence arrivoit de la Muette y tous 
les enfans du roi , toutes les dames Sc. 
toute' la cohue. Je m’étois mis en pofture 
!d’étre remarqué , & j’avois demandé au- 
paravant, au premier .valet-de-chambre , 
■fi le roi avoit reçu ma lettre & ce qu’il 
avoit dit; Il m’avoit répondu qu’il l’avoit 
mife fur là table -, & que le roi lui avoit 
.demandé fi ce n’étoit pas lui q^ui avoit 
.apporté une lettre de moi. Sur quoi U 
,Iui avoit -répondtt que. oui y ôc que , s’il 
Tome IL E 
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y avoit quelque chofe à- me feire (avoir ^ 
je lui avois dis où je logeois. Le roi avoir 
répondu : c’eft bon. Peu de temps après 
que le roi eft entré dans le cabinet , il 
m’a apperçu f a fait tout de fuite le tour 
de la table du conlèil , il eft venu à moi f 
m’a fait reculer , & m’a dit affez bas , 
avec un vifage fort ouvert & fort ferein : 
*» Vous voilà donc arrivé > M. du C*** ; 
t> voyez M. d’Aiguillon , & montrez-lui 
tf tout i c’efl lui que j’ai chargé de m’en 
j> rendre compte. *• Il ne m’a pas donné 
le temps de lui répondre $ ce que j’aurois 
fait tout de fuite pour lui dire du moins 
que cela étoit bien fâcheux. Je n’ai pu 
que commencer ; mais il ne m’a pas donné 
le temps d’achever. Nous voilà donc entre 
les roains.de M. d’Aiguillon, & par con- 
(equent très-mal à tous égards ; c’eft ce 
que je craignois le plus ; mais vous voyez 
-qu’il n’y a pas de moyen de l’éviter. Je 
ne fuis cependant pas étonné , que l’on 
Veuille traiter la chofe miniftériellement ^ 
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puifque c’eft pour M. le comte de Pro-i 
vence. J’en fuis prefque certain ; quel- 
qu’un très-au fait de ce qui le palîe m’en 
a averti dans le moment. Cela fe làic 
par l’indifcrétion de quelques-uns des 
jcntours de M. le comte de Provence} qui 
en ont parlé comme d’une choie qui 
arriveroit avant qu’il fût peu ; & cela 
quadre à merveille avec le propos d’hier 
de madame du Barry. A cela je ne vois 
aucun remede. Il ne faut, pas vous cacher 
que la pudeur étant moindre > le dédom- 
magement le fera^aufli } & qu’il n’ed pas 
poflible de lutter contre le petit-fils du 
roi. On n’a pas pu me dire fi les Cara- 
biniers pallèroienc à M. le comte d’Ar- 
tois ; mais peu nous importe ; fi on le 
làvoic } cela ne pourroit fervir qu’à con- 
firmer nos notions fur, M. le comte de 
Provence , qui me.paroifiènt certaines. 
Vous pouvez arranger vos idées en cqn- 
féquence. Quant à la Ibmme qu’on met- 
> fi on veut vous fiiire des lois trop. 
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dures pour votre dédommagement ,* ce 
que je crains infiniment depuis que forcé- 
ment nous avons affaire à M. d^Aiguil- 
lon , quel parti prendrez- vous , ‘ fi on 
nomme M. le comte de Provence , fans 
vous demander votre démiffion , 'ou fi j 
en 'VOUS la demandant on vous indique 
que c’eft pour M.'le comte de Provence» 
comme il y a apparence ? Il eft-bon que 
vous réfléchiffiez à tout ceci d’avance » & 
que vous' Vous' formiez un plan de 'cen-i 
duite.-Si cc prince fé pique de générofitef 
il ne voudra pas de la charge d’un' parti- 
culier pour le' ruiner ÿ ■6c fans qu^il ait Keü 
d’être 'fatisfak »' & -il- devrbit 'êcre'^ votre 
premier' fblliciteur- If patoît - qu*on' tient 
cecr'fort fecrët yune-fènie p'erfbnriè m’êd 
û"patlé jjnais cette përfonne peik &-doit 
érré in{lru«e*/-& né vdudroit pas ‘ 'me 
tromper.' D’ailleurs.', cela va à mèrveîlie 
avec le propes-dé 'madarnè du Bàfiy fuir 
nmpoffibilicé de l’arrangement à fâîré pôur 
nn-Iîfevet' de -retenue^ 'Je fuis - venu fét*-* 
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nier tna lettre à Paris. J’ai été',' en fortaiiC 
de chez le roi’ , chez M. d’Aiguill6n ; il 
n’y étoic pas ^ on ne favoit quand il ren- 
treroit;. enfin j’ai envoyé mon laquais 
l’attendre > avec un billet par lequel je 
lui .‘mande l’ordre’ que -j’ai reçu du roi de 
traiter avec lui ; que je fuis prêt à me 
rendre chez lui y mais que romme il etoic 
peut-être en affaires & que j’avois un 
grand mal de tête , & effèêHvement j’ai une 
migraine iiabqlique..j,je lui.prQPofois de 
remettre à demain au foir notre entre- 
tien y &^que nous traiterions à fond une 
matière que nous avions à peine effleu- 
rée hier. Il m’a fait réponfe qu’il etoic 
bien fâché de mon incommodité , & qu’il 
lèroit demain au foir à mes ordres. C’eft 
donc demain que je fondrai la cloche y 
& que je lui remettrai enfin la lettre que 
vous m’aviez donnée pour le roi y qu’il 
m’eft bien amer & bien dur de ne pouvoir 
remettre moi-même. Mais vous voyez que 
, j’ai faitl’impoffiblej ôc que toutes les ave- 
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nues m’ont été fermées.’ Adieu ^ mon 
cher ami , renvoyez-moi ce courrier le 
plutôt que vous pourrez y & mandez- 
moi vos intentions. Je bataillerai d’ici-là de 
mon mieux y fans rien conclure ^ à moins 
qu’on ne m’accorde toutes vos demandes. 





SECONDE LETTRE. 

Il ne faut pas vous abufer ^ mon cher 
ami ) fur le préfenc ni fur l’avenir. La 
choie fe trame de longue main. Il paroît 
qu’on a eu de la peine à y amener le 
roi ; mais on en eft fur maintenant. 
M. d’Aiguillon difpofe de madatne du 
Barry ; il s’eft rendu le maître de votre 
affaire j en difant qu’on le lailTât faire >& 
qu’il fauroit bien entirer parti à bon mar- 
ché. Nous verrons ce que j’en tirerai de- 
main ; mais j’ai été fi mécontent de ma 
première converfation ^ que je n’augure 
rien de bon de la fécondé. On me fera 
des propofîtions déraifonnables ) que je 
rejetterai ; j’en ferai de juftes , qui lèronc 
mal reçues ; nous nous difputerons avec 
le moins d’aigreur que je pourrai de ma 
part ) avec beaucoup d’humeur & d’em- 
portement de la fienne , & nous nous 
quitterons fans rien conclure , en nous en 
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V‘, remettant à la décifion du roi j quand il aura 
^ vu votre lettre. Je reparlerai à madame du 
Barry ,'mais elle aura été endodrinéé par 
JW. d’Aiguillon. Je demanderai au roi à lui 
parler ; il me refufera. Ma relTource fera 
de lui écrire , fi je ne puis lui parler y & 
pour lors j’entrerai en matière avec lui. 
Je dirai des vérités qu’il fait aufli-bien que 
moi , mais qu’il peut avoir oubliées f & 
je n’aurai que la trifte fatisfadion de 
n’avoir rien négligé-, rien laiflé qui ne 
fût tenté. Telle eft la pofîtion des choies , 
telle que je la vois & telle que je l’ai vue 
dès les premiers momens de ma conver- ' 
fation avec M. d’Aiguillon , qui con- 
duit toute cette intrigue , & qui veut 
mettre un vernis de modération dans fes 
.démarches , que fes propos emportés dé- 
mentent.' On ne me fera que des propofi- 
tions inacceptables , & quand on les aura 
faites , fi je refufe néttement , on dira: eh 
bien , le roi n’a qu’à lui envoyer demander 
fa démilfion , & l’on fera partir quelqu’un à 

mon 
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hïon infu pour Chanteloup ; ou ) fuîvantîési 
principes établis dans la lettre qu’on m’a 
écrite, on vous en privera fans formalité;^ 
& la gazette nous apprendra qu’elle efl:. 
donnée à M. le comte de Provence , qui , 
dès que fes deflèins vont être publics , 
preflera la mefure tant qu’il pourra , per- 
fécutera le roi , & fervira de prétexte aux 
autres pour le tourmenter de finir. Dans 
cette pofition , vous avez plufieurs partis 
à prendre : celui d’une réfiftaoce vaine 
qui vous foumettroic peut-être à de nou-, 
velles perfécutions , qui feroit romanef- 
que , fur-tout fi c’eft pour M. le comte 
de Provence. Dans le fécond cas , fi ce 
qu’on peut obtenir fe bornoic à l’exécution 
de vos bons , accepteriez-vous ce foible 
dédommagement ? En accepteriez-vous 
un encore au-deflbus ? Car je m’attends aux 
propofitipns les plus extravagantes &c 
, même les plus humiliantes pour mon 
amour-propre , pour vous. Je rejetterai 
abfolument celles qui feroieuc honteufes^ 
Tome II, ~ F* 


C 4i f 

'maïs je ne déciderai rien fur celles qui 
fans être abfblument fatisfaifànces , rempli- 
roienc au moins l’objet de vous laifler ’ 
même revenu , en plaçant à‘ fonds perdu. ’ 
Je laiflèrai toutes choies entières y & je' 
demanderai de vous écrire ou d’aller vous 
trouver. Si je refte ici , je n’en bougerai’ 
que lorfque je jugerai que ma prélénce- 
y fera inutile. Je remuerai toutes les cor-*, 
des pour tâcher de mieux obtenir ; mais ' 
l’ultimatum une fois lâché, on y tiendra' 
ôc on y fera tenir le roi. Ceci eft réelle--" 
ment un bois où on ne peut plus habiter. 
Un rayon -d’elpérance a brillé à ma vue' 
quand le roi eft venu me parler , par l’air 
fatisfkit avec lequel il m’a abordé ; mais 
M. d’Aiguillon , quel homme ! Je ferai 
demain plus lavant ; je vous écrirai peut- 
être par la pofte mercredi le réfultat de- 
notre converlàtion ; linon , li j’ai quelque 
chofe de nouveau à vous mander j je vous 
enverrai un (econd courier. Je finis celui-» 
ci , le Ibmmeil me gagne , je ne fais plus 
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ce que j’écris ) il eft trois heures du ma- 
tin y & il 7 a trois nuits que je n’ai dortiÜ. 
Tout cela ne feroit rien > fi la perfpeâive 
écoit plus agréable ; mais je n’y vois rien 
de bon. H efi un milieu entre l’opiniâtreté 
^ d’une réfifiance inutile & l’entier abandon 
, de fes intérêts , c’eft la npbleflè & la fer- 
meté ; c’eft-là J mçn cher ami^^ le parti 
que je prendrois peut-être pour moi ; 
. mais vous n’avez belbin ni de cpofeil ni 
_ d’exemple. 

- - . .'À 4 1 ... .4 





- TROISIEME LETTRE. 

-JVJOn cher ami , l’injuflice efl: à fon 
1 comble; je ne vous ai que trop préparé 
-hier à ce que je vais vous mander ; mais 
ij’efpérois que les chofes n’iroient pas 
< d’une maniéré auffi dure & auffi tyranni- 
-que. 11 faut prendre patience j je vous y 
exhorte , & à la modération j vous en au- 
rez befoin. Cependant la réfillance eft 
inutile & ne vous procureroit que de 
nouveaux malheurs. Je ne peux vous ré- 
pondre de ce qui arriveroit,fî vous ne don- 
niez pas votre dé mifCon , que je ferai 
chargé de vous demander j ou que j’irai 
vous demander moi- même , en vous por- 
tant k détail des conditions qu’on vous 
offre J ôc fur lefquelles on ne m’a pas per- 
mis J ou on ne vous permettra aucune 
repréfèntatidn. On vouloir , c’eft-à-dire y 

M, d’Aiguillon y que je vous envoyaffe 

;• 
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'‘dëç' ce. foir lin courier. Pai décliné la 
chbfe j‘ en exigeant qu’il mît fous les yeux 
"du roi un mémoire que j’avois préparé > 

' & qui contient tout ce que vous deman- 
i dîez dans votre lettre & qu’on favoit déjà : 
I l’hiftoire des bons nettement expliquée ) 

- la forée d’Haguenau , votre liberté ? une 
I fomme d’argent comptant , &c une penlion 
‘ pour madame de Choifeul. J’ai balancé 
i un inftant û je leîdonnerois , car je n’en 

• efpere rien en 'paffant par, le canal de 

• M. d’Aiguillon l,"ilont la fureur tranquille 
i n’eft pas fortie avec: moi du ton minifté- 
‘ riel. Il m’a dit qu’il n’étoit 'que i l’organe 
' des volontés du roi ^ de iqu’il me vouloir 

- ni ne pouvoir que me répéter , mot pour 
^ mot ) ce qu’il avoir charge. dei me dire ; 
' que' le roi favoit toutes vos demandes par 

- co que j’en avois dità madame du Barry; 
-‘iqü’il ne l’awitpas chargé de recevoir votre 
î Jettre ; qu’il ne la prendroitpas ) de il rti’a 
f foutenu que madame- du Barry m’avoir 

fak dire par foa oqyeu , qu’il ne l’avoic pas 


-Voulu recevoir ; tandis i qu’au contraire il 
.m’a bien dit expreflement que le roi avoit 
-dit à M. d’Aiguillon de la prendre. Tout 
cela eft inutile. Vous voyez bien qu’on 
.fera dire à M. du Barry tout ce qu’on 
^voudra y & qu’il en réfultera feulement , 
ou qu’il fe feroit mal expliqué y ou que 
*j’aurois mal entendu. A vous dire le vrai, 
.je ne fuis nullement fâché , d’après l’évé- 
' nement , de n’avoir pas remis votre lettre 
là M. d’Aiguillon } le roi ne l’auroit pas 
ilue; & quand il l’auroit lue y il n’en feroit 
- rién arrivé. Au lieu de cela , le mémoire 
;; que j’ai remis venant de moi y ne , vous 
r'cbrapromec en jien, puifqu’il ne fait que 
'J’expofé des demandes que vous in’aviez 
-chargé de.folliciter; vousreftez dans tcws 
•. vos avantages , & vous pourriez même 
: défavouer mon zele en cas de befoio. Jjaî 
■^:eu en vue jicn le donnant j de gagner d^ 
r/ temps & de vous en donner davantage 
, fur la propofîtion. que j’aurai à vous, faire 
i-qui coblifte en une penfion.de.do iJaille. 
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francs fur la charge ôc en loo mille franco, 
d’argent comptant , ou en 5 o mille francs de. 
penfion & en 1 00 mille écus. Cela prouve 
de refte que c’eft pour M. le comte de. 
Provence y puilqu’on m’a dit que le roi 
vous feroit payer argent comptant de fon 
tréfor. Mais il a été impoflîble de le faire 
articuler à M. d’Aiguillon , qui m’a traité 
miniftériellement d’un bout à l’autre. J’ai 
vu clairement que fa rage venoit de ce 
que j’avois eflàyé d’aller par madame du 
Barry & par le roi. Cela ne m’empêchera^ 
pas de faire demain un dernier effort 
auprès d’elle ^ & de tâcher d’obtenir une 
• audience du roi; mais il me la refufera, 
& je prévois que toute difculhon eft dé- 
formais inutile. C’étoit un parti pris avant 
de m’ecrire y ôc cela eft conféquent au 
premier propos de M. d’Aiguillon y que 
vous n’obtiendriez qu’une penfîon ou de 
1 argent. Voilà pourquoi on a été fi fâché 
de me voir arriver. Oh auroit voulu une 
lettre y à laquelle on auroit envoyé pour 
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réponfe la fupréme volonté dü roi. Taî 
■aigri les chofes par mes démarches au-, 
près de madame du Barry & par ma lettre 
au roi ; mais je n’en ai point de regret y, 
nous n’en ferions ni pis ni mieux. Encore , 
une fois , ma préfence n’y a rien fait ; elle 
a embarralTé un moment , mais on étoit. 
fur de fon fait. Je fuis devenu l’objet de la, 
haine de M. d’Aiguillon > de je crois qu’il 
me hait bien autantque vous» & c’elltout 
dire. Je me fuis contenu y mais je ne mei 
contiendrai pas toujours ; & nous aurons > 
quand tout ceci fera fini y une petite expli- 
cation y après quoi nous ne nous verrons^ 
jamais. Il faut réfléchir fur le parti que_ ^ 
vous avez à prendre. l’ai tâché de pénétrer 
ce qui arriveroit, fi vous refufîez votre dé- 
miflion. On m’a dit qu’on s’en palTeroit y 
&c qu’on verroit ce qui en arriveroit ; 
mais d’un ton à me faire tout craindre 
pour vous. Au nom de Dieu , cédez à la 
force ; il eft inutile y il eft même romanel- 
que de lutter contre la volonté décidée du 

roi; 
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roi ; c’efè vous péparer peut-être des 
malheurs effroyables , après lefquels vous 
n’en feriez pas plus avancé ï votre charge 
fera également perdue y & vous aurez ef^ 
fuyé des années de malheurs. Dans cette 
pofîtion’) vous n’avez que deux partis à 
prendre : ou celui d’acepter le foible dé- 
dommagement qu’on vous offre & .de 
donner votre démiflion y ou de l’envoyer 
purement & Amplement au roi , en vous 
remettant entièrement à fà juftice ; en di- 
fant que vous la teniez dé lui , & que vous 
la’ lui remettez volontairement y dès qu’il 
paroît le defirer.il n’y a pas d’apparence 
que vous ne tiriez pas toujours le mé^e 
parti qu’ori Vous offre , & la 'maniéré 
'eff plus notlei Si vous voulez aller au plus 
lùr aveç des gens qui font capables d’abufer 
de tout y voùs laifferez affurér l’effet de leur 
'engagement. Enfin , mon chef ami > la 
"forme & le fond , fbut eft tyrannique. J’ou- 
blie dans cé'nîoment-ci tous mes fefîen- 
timehs perfonhels '; mon Intérêt n’èftfiënj 
Tome II, G ~ 
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ma douleur eft extrême. Je ne vous ai pas 
nui , car cela étoit impoffible ^ mais je ne 
vous ai fervi à rien , &c j’ai été le jouet de 
la plus infigne faufleté. Il n’eft pas temps 
de parler de moi ^il faut parler de vous , 6c 
difcuter de fang-froid les différens partis qui 
vous relient à prendre. Vous en avez , à ce 
qu’il me femtle ; quatre : celui de refufer 
à "donner votre démiffion , 6c à courir cous 
les hafards J mais je me jette d’avance a 
Vos pieds pour vous en détourner. Qu’y 
gagneriez-vous ? De conllater d’une raa- 
jtnéré' plus éclatante la, violence. Mais ne 
l’ell-ellè pas fulEfarament dans la pofîtion 
'où vous êtes?' Qui peut répondre de l’à- 
charnemenc & de la vengeance de .ceux 
^ui vous~perfécVtent ? Vous n’ajoutérleT; 
'rien^ou peu de chofe de plus èn votre fa- 
veur dans l’opinion publique ; & d’aillews 
fa favéur durable quant à "la ia^n (ïe 
'penfer"^ palTagere quant .à l’occupation , 
vaut-elle la peine d’ÿ faire le làcrifice dé 
la douceur de votre vie 6c peut-être de 



V' 

votre liberté ? Je vous demande donc en 
grâce de n’y pas longer ôc de rejeter cette 
idée. Le fécond parti ell d’envoyer , dans 
l’intervalle f votre démillîon volontaire pure 
& limple y en annonçant pour motif la 
volonté abfolue du roi , & la maniéré donc 
les propolltions qu’on vous a engagé à fairé 
ont été reçues. C’eft peut-être une maniéré 
fort noble de vous démettre d’une char- 
ge , que , de façon ou d’aufre y vous voyez 
alTez que vous ne garderez pas y & fur 
laquelle vous prévoyez que l’on ne vous 
fera que des conditions que vous ne pou- 
vez pas accepter. Le troilîeme eft de les 
attendre ces conditions iniques telles que 
je ferai chargé de vous les faire y de les 
refufer , & d’envoyer en même temps 
votre démilfion y ou d’attendre que y d’a- 
près votre refus y on vous en envoie un 
Ordre polîtif ; cela dépendra de ce qu’on 
me dira ou de ce qu’on m’écrira en me 
renvoyant le détail de vos demandes y car 
il eft poflible qu’on me charge de vous' 

G a 
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^emander.ou une acceptation avec votre 
démiffion j ou , dans le cas de votre re- 
fus , votre démiffion. Le quatrième parti 
eft d’accepter les conditions qu’on vous 
offre & d’envoyer votre démiffion en con- 
fëquence. Vous aurez certainement de la 
J)eine à vous y réfoudre , & je n’ai rien 
à vous dire là-deffus ; c’eft l’état de vos 
affaires qu’il faut confulter , c’eft la peine 
que peut voqs faire , dans l’agrément 
journalier de votre vie y la privation de 
’foixanre mille livres de rente , les re- 
tranchemens indifpenlàbles que vous ferez 
oblige de faire dans votre maifbn domes- 
tique & dans beaucoup de chofes qui 
vous font agréables y ôc qui font pré- 
cieufès quand on eft obligé de vivre à 
la campagne ; car il faut calculer que 
vous pouvez y être encore bien des an-, 
riéés , à en juger par la rage & le cré- 
dit de M. d’Aiguillon. Tout cela mé- 
rite d’être pefé mûrement y ôc quelque 
*^3Îcul que vous faffiez j je l’approuverai y. 
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hors celui d’une réûftance inutile y ‘qui 
vous feroic courir , fans fruit y de nouveaux 
dangers pour votre tranquillité & même 
pour votre liberté. Au nom de Dieu , ne 
vous échauffez pas la tête , & fongez que 
rien ne réfîfte à la force , quand l’emploi 
en eft confié à la méchanceté. J’ai cru 
gagner quelque chofe , mon cher duc , eu 
vous faifant parvenir ces trilles détails 
demain dans la journée 9 afin que vous 
eufliez plus de temps de faire toutes vos 
reflexions , de d’être préparé à tout. Je fuis 
revenu fur le champ de Verfàilles , au 
Iprtir de chez M. d’Aiguillon. J’ai fait 
réveiller M. Bertin , & i’ai engagé de partir 
demain à la pointe du jour. J’ai difeuté p 
avec vos amis y tous les cas & . toutes les 
circonftances f Sc nous fommes venus, 
h un avis commun fur chaque point p 
qu’ils vous manderont beaucoup mieux 
que moi y car ils ont- la tête plus nette 
quoiqu’ils ne foient pas moins aflÜgés que. 
njoi , mais du moins ils. ne font pas le 
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malheureux înftrument dont on s^eft fervi 
dans tout ceci ; au lieu que moi y j’ai été 
la dupe de M. d’Aiguillon jufqu’à mon 
arrivée ici , & je n’y ai été appellé que 
pour être le témoin de fes horreurs j & 
pour les voir de plus près. Je fuis au der- 
nier comble du dernier défefpoir , mais 
cela ne vous eft bon h rien. J’efpere rece- 
voir demain de vos nouvelles , je ne les 
crains pas ; vous êtes plus tranquille que 
moi ; & quelque malheureux que vous 
Ibyiez , vous n’êtes pas plus à plaindre ; 
vos amis vous relieront j de je ferai tou- 
jours le plus tendre & le plus inutile. 
Adieu , mon ami y je ne vous prêche pas 
le courage , mais la patience , mais la mo- 
dération , & fur-tout à bien pefer toutes 
les conféquences qui pourroient réfulter 
d’une fermeté inutile. Que pouvez- vous- 
vis-k-vis de M. le comte de Provence ? 
Quelle relToucce pour l’avenir ? N’y facri- 
fiez donc pas le bien le plus eftimable > 
celui de la liberté. de de la tranquillité de 


votre vie. - Je crains la vivacité de toutes 
vos têtes ; pour Dieu ; qu’elles ne s’échauf- 
fent point., J’irai vous en conjurer moi- 
même, j dès que je pourrai quitter cetabor 
minable ./éjour , & reflet . avec vous tanü 
que vous voudrez bien m’y fouffrir. 

J’ai oublié de vous mander qu’on m’a 
parlé de reverfioa de, fa penfion qui 
vous efl offert^ en faveur de madame 
de Çhoifeul. Ne le lui dites pas , fi vous 
voulez y de peur de la -mettre en fu- 
reur ; mais je .dois vous le ^dire ‘pour 
l’exaélitude des faits ; je crois qu’il . êft 
queftion de la moitié j mais je ne l’afTure 
pas pofitivement. En tout cas y je fais que 
cela lui efl fort égal. 

A Paris le lo -à'4-heures du matin. 

J’oubliois de vous dire y car je ne celle 
d’oublier , que j’ai rappellé à M. d’ Aiguil- 
lon ce qu’il m’avoit dit des deux millions , 
& qu’il m’a répondu que c’étoit difcurfîve- 
ment & fans conféquence qu’il m’avoic 
eftimé à cette valeur votre charge ; que 


ïe roi avoir penfé différemment ; enfin ^ 
que fon avis n’étoit de rien , quand il exé- 
cutoic les volontés du roi , qui avoir d’a- 
feord réfolu de vous ôter votre charge fans 
aucune condition , & que fur ce qu’il lui 
avoir dit de notre converfation j le roi s’é- 
toit décidé à me faire écrire : qu’il ri’avoit 
fait autre chofe' que de tenir la plume ] 
comme il ne faifbit que me répéter , mot 
pour mot , ce qu’il l’avoit chargé de mé 
-dire pour vous le faire favoir. Que dé 
* nienfonges , que de fauffetés ) que d’abo- 
minations ! ' ■ . V . . - . f 
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QUATRIEME LETTRE. ; 

f 

Ce 13 décembre. ‘ 

Je reprends aujourd’hui > mon cher duc^ 
le récit de ma conduite & de mes dé* 
marches depuis mardi au foir. Vous; vous 
-rappellerez que j’avois quitté M. le duc 
d’ Aiguillon que j’avois été trouver de k 
part du roi, &c que j’en avois été peu fatif* 
fait. En le quittant y jé vins faire un tour 
à Paris,' j’en revins for’tard; car, comtnfe 
je n’avois pu avoir de chevaux de pofle'» 
j’avois été obligé de prendre deux triftes 
chevaux de remife , qui penferentme lailTer 
en chemin , par la nuit la plus noire & la 
plus orageufe ; enfin je fus plus de quatre 
-heures' en chemin , & il étoit plus de fix 
heures quand' je. rentrai chez moi à Ver- 
failles. Je trouvai un petit elpion à ma 
porte , & je fus bien tenté de lui donner 
-.quelques coups, de canne î -mais commqij^ 
Tome //. H 
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iâè faut battre perfonne chez le roi , je me 
contins , & il en fut quitte pour la peur. 
J’allai le mercredi matin à Trianon au 
lever du roi, qui me parut fort occupé de 
moi J & eut la bonté de me parler plus 
que de coutume. Comme ce n’étoit pas 
de vos affaires y je crus que je ne devois 
pas m’en tenir là , & je demandai à voir 
madame du Barry. Le valet-de-chambre , 
à qui je m’adreffai d’abord pour lui faire 
paflèrmes defirs y me dit qu’elle ne lui avoir 
pas répondu > & je pris mon parti de le 
lui demander à elle-même dans le fàllon. 
Elle partoitpour Lucienne > & eut la bonté 
«le me recevoir > à Ton retour y pendant que 
le roi jouoit dans le fallon. Vous connoif- 
iêz la proximité des lieux ; nous fumes 
même interrompus par M. de Duras y qui 
entra fort innocemment» mais qui fe retira 
fort difcrétement. Je dis à madame du 
Barry qu’elle voyoit un homme au défef- 
poir y que ce n’étoit point de vos intérêts 
que je venois l’entretenir , mais des miens , 
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mais de mon honneur compromis; que le 
roi n’avoit pas daigné recevoir une fimple 
lettre ,que je m’étois fimplement chargé de 
lui remettre; que je croyois être un homme 
aflezconfîdérable dans fon royaume , pour 
qu’on ne m’empêchât pas de remplir au- 
près de lui une commiflion que lui-même 
m’avoit donnée , pour laquelle on étoit 
venu me chercher y dans laquelle j’étois 
compromis y 6c j’avois compromis mon 
ami ; que je m’en étois d’abord applaudi, 
parce que j’avois cru les dilpolitions de 
M. d’Aiguillon finceres , ôc qu’étant fon 
ami y 6c peut-être le feul depuis trente ans 
il ne me feroit pas venu chercher , pour 
me tendre un piege 6c me charger d’unô 
commiflion défagréabe ; cependant que 
telle étoit ma fituation afïreufe ) que je 
ne pouvois m’empêcher de voir qu’on s’é- 
toit fèrvi de moi pour mettre un mafque 
de modération fur l’aélion la plus cruelle ; 
. que votre fort étoit fixé avant que je par- 
tifie de Chanteloup, 6c qu’on ne vouloir ^ 
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fl? recevoir votre lettre , ni m’entendre, Ôc 
qu’enfin il avoit fallu prefque me fâcher 
pour obtenir que l’on prît de moi un état 
de vos demandes , pour le mettre fous les 
yeux du roi ; que je n’en attendois rien , 
parce que , i". votre fort étoic fûremenc 
fixé d’avance , ôc que je n’avois pas lieu 
d’en douter, puifque les propos de M. d’Ai- 
guillon , avec fon ton miniftériel , & en 
parlant de la part du roi , étoient parfai- 
tement analogues aux premiers propos 
qu’il m’avoit tenus , le premier jour de 
mon arrivée _j dans la chaleur d’une 
pr.emiere difpute ; que mon arrivée ici 
l’avoit gêné lui avoit déplu , & quQ 
j^en comprenois. le motif , parce que ^ 
quand on faifoit- mal , on craignoit la 
lumière. 2°. Que, l’on fauroit bien pré- 
venir le roi & l’empêcher de iè livrer 
à la bonté naturelle de fôn cœur ’, qui ne 
permettoit pas plus que fa dignité y qu’il 
dépouillât un particulier d’une grâce qu’il 
J ^ui av oit faite\,' U y avoit dix ans^ qu’i} 
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lui avoit point ôtée lors de (à difgrace J 
de qu’il ne pouvoir y avoir un fujet de 
lui enlever maintenant , puifqu’il étoit 
phyfîquement impoflible qu’il eût , depuis 
un an d’exil , rien fait qui pût mériter une 
nouvelle punition ; que ce ne pouvoir donc 
être que par perfévérance d’animofîté ,que 
cela relTerabloit à M. d’ Aiguillon , dont 
la première paflion étoit la vengeance ^ 
ôc qui y, avoit toujours tout facrifié ; 
mais qu’elle n’étoit pas faite pour en 
être l’inftrument aveugle , de pour ne 
pas rendre à M. d’Aiguillon j de â elle- 
même ) le fervice important de mettre 
des bornes à fa fureur ; que pour moi 
je ne lui pardonnerois de ma vie Ig 
rôle qu’il me faifoit jouer dans tout ceci > 
que fi tout naturellement on vous avoit 
ocelles SuilTes , j’en aurois été gémir 
avec vous , j’en aurois fu mauvais gré 
à M. d’Aiguillon , mais que je n’y.au- 
rois pas trouvé de. motif, pour rompre 
fQut .^commerce avec lui. Maintenant .quül 
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tvoit compromis mon honneur y mon 
ièntiment & ma délicatefle , que j’étois 
au déièfpoir , que je le prouverois , & 
que j’irois me jetter aux pieds du roi 
& lui demander juftice ; que ma vie de 
mon bien étoient à fon fervice ; que je 
n’avois jamais épargné l’une dans Tes 
armées f &c que j’en portois des marques y 
que je n’avois jamais ménagé l’autre 
pour fon fervice ; mais qu’il y avoit. 
deux chofès qui étoient à moi ) & qu’il 
ne pouvoit m’enlever tout grand qu’il 
étoit , ma naiflànce & mon honneur ; 
qu’il étoit compromis y & qu’il falloir 
le réparer y en vous accordant au moins des 
conditions honnêtes ) & non pas des loix 
'arrangées d’avance & diâées d’une maniéré 
& d’un ton defpotiques. Madame du Barry 
- me parut effrayée 6c même touchée de 
mon état ; elle dit que ce n’étoit pas à caufê 
de moi que le roi n’avoit pas reçu votre 
lettre y mais c’eft qu’il ne vouloir pas fê 
mêler direâeraent de cette affaire ; que fes 




Intentions étoient finceres ; que M. d’Aî,? 
güillon n’avoit point d’acharnement corv* 
tre vous ^ elle encore moins j que le roi , 
h la vérité > étoit mécontent de ce qui 
fe débitoit fouvent fur Chanteloup des 
propos de vos amis ^ qui ^ par leur cha- 
leur , vous faifoient le plus grand tort î 
qu’elle convenoit que j’avois raison de 
me plaindre d’avoir é té compromis f &c 
que , fi on ne vouloir pas écouter vos 
propoficions ; il eût été inutile de vous 
mander d’en faire fur ce qui pouvoir vous 
convenir ; qu’à la vérité , elle avoit vu un 
mémoire entre les mains du roi, que 
M. d’ Aiguillon lui avoit envoyé la veille, 
c’étoit le mien, qui contenoit des demandes 
exorbitantes ; que le roi avoit répondu le 
.matiq même à M. d’ Aiguillon ; mais que,, 
■comme je pouvois m’être apperçu qu’elle 
avoit fortpey vu le roi dans la journée, il 
ne la lui avoit pas montrée ;.qu’elle le ver- 
roit ce foir , qu’elle lui peindrait ma 
fituatioo , & qu’elle pouvoir m’alTurer 
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^ue le roi ^ qui avoJt lieu id’étre con- 
tent de moi , ne voiidroit pas que je, 
fliflè mécontent ; qu’elle parleroit le len- 
idemain à M. 'd’AiguîlIort ; & qu’elle 
m’enverroit chercher après qu’elle lui 
auroit parlé. Je repris la difcullion du 
mémoire ; je lui fis fentir que les bons 
étoient une chofe accordée dans l’intention 
du roi, que la forêt étoit un aéte de juftice 
autant que de grâce y que nous céderions 
l’argent comptant, & même la penfîon de 
madame de Choilèuljque d’ailleurs je pren- 
'drois fur ïnoi de Amplifier beaucoup nôS 
demandes', & que je me bornerois à dé- 
‘mander que le foi vous lailTât pécuniaire- 
ment au même point où vous étïéz aveck 
t:harge y ^qu’elle valoit lox mille livrés 
‘de 'rehtfr,* qu’il n’y avoir qu’à vous don^ 
‘her deux millidns en réfcriptfiôns , "qùi 
'ii’en ferôieht "qu’un , doht vous poÙrfièz 
"'voiis ‘faire • ibo mille ' livres • de rentës 
'viagères }■ ou' dont vous' pourriez vous 
-aider^pour l’acquittement^ vos dettes; 

an 
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au lieu' qu’une penfion ne pôuvoit rem* 
plir cet objet , &c que je voudrois que 
l’on y joignît la liberté de forcir de Chan- 
teloup , &c de voyager par tout le royaume» 
hors à Paris <Sc à la cour. Elle me répéta que 
pour la liberté, il n’y falloit pas penfer, 
mais que cela viendroic, en s’y prenant dou- 
cement ; que quant à l’arrangement que je 
lui propofois quant à l’argent , qu’elle n’en- 
tendoit rien en matière de finaijce , mais 
qu’elle parleroit à M. d’Aiguillon ; qu’elle 
lui diroit qu’il falloir que cela finît de la 
maniéré dont je le propofois , c’elt-à-dirc) 
que de façon ou d’autre , on vous donnât 
de quoi vous faire cent mille livres de rentes 
viagères, dans des effets dont vouspuiffiez 
vous aider , fi vous le préfériez , pour 
l’amortiffement d’une petite partie de vos 
dettes. Je lui dis que , fi le roi y conlèn- 
toit , j’en ferois mon affaire vis-à-vis du 
contrôleur, & que je favois que dans ce 
moment-ci il en avoit les moyens. J’ajou- 
tai que j’étois pénétré de reconnoiffancej- 
Tome IL I 
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pour mon compte , des bonnes difpofitîons 
qu’elle me témoignoit y que je prenoîs 
tout cela pour moi & rien pour vous y 
& que je me ferois gloire de publier par- 
tout ma reconnoilTance ; qu’elle voyoit 
que j’étois ami chaud & fidele , & qu’elle 
gagneroit en moi un ferviteur bien inutile y 
mais bien honnête , &; que le fufFrage d’un 
honnête homme n’étoit pas à négliger. 
J’ajoutai que , quoique je duflè compter 
fur les difpofitions qu’elle me témoignoit, 
fî elle ne me promettoit pas de ne fe laillèr 
entamerparaucunerepréfentation,M. d’Ai- 
guillon viendroit & changeroit fes idées ; 
qu’il croyoit trés-faufîement avoir de très- 
grands fujets de haine contre vous , qu’il 
n’y avoit rien qui n’y parût , mais que , 
comme elle favoit bien que vous ne pou- 
viez pas avoir eu les mêmes torts avec 
elle que ceux que M. d’ Aiguillon croyoit 
que vous aviez avec lui , elle n’étoit pas 
faite pour partager une haine qui lui étoit 
étrangère) ôc encore moins pour lui fervir 
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d’inflrument fervile ; qu’au contraire , elle 
jouéroit un très-beau rôle ? fi elle vouloic 
tenir tout ce qu’elle m’avoit promis j en 
même temps qu’elle rendroit un fervice à 
M. d’Aiguillon ^ qui avoir beaucoup à re- 
gagner dans l’efpric du public ; de qui ache- 
,veroit d’abymer fa réputation quand tout 
ceci deviendroit public; ce qui ne pouvoir 
manquer d’arriver j puifque mon honneur 
compromis meferoit une loi de publier juf- 
•qu’aux, moindres circonftances i de quand 
^ fauroît qu’il avoit manqué j de là mar 
jnere la plus cruelle j au feul ami connu 
qu’il eût depuis trente ?ms, qui.qe.pcHH’rok 
f)lus Je voir ni le fauffrir> que je n’ayois 
^âs, l’honneur d’être des liens ^ mais que là 
Je.l’étois,depuis. vingt ans je -^me met- 
trois àifes genoux pour l’engager à faire 
jce que je defirois 9 . comme la chofe du 
■monde q«i ppurroit lUi faire le plus d’hoar 
-neuf, & qu’il enétoit encore temps ;queper,‘ 
Tonne ne doütoit &: ne douteroit qu’dle 
, n’en- eût le pouvoir-, &que fi cela ne § 

l2 


faifoit pas; je croirois ^ moi , tout le pre- 
mier , que ce feroit parce qu’elle ne l’au- 
roit pas voulu y & que ce feroit M. d’Ai- 
guillon qui , par fon crédit tout puilîànt 
fur elle , l’auroit emporté fur l’honnêteté 
de fon 'cœur & les favorables difpofîtions 
<5u’elle me témoignoit, auxquelles je croyois 
très-volontiers , parce que je trouverois 
infiniment de charmes à pouvoir lui ren- 
' dre juftice. Tout ceci fut un peu mieux dit 
& plus chaudement que je ne vous le 
fends; le fentiment m’avoit", je crois, 
donné un peu d’éloquence naturelle & une 
grande facilité d’exprelTion. Elle m’écouta, 
me comprit fort bien , parût même touchée 
de ma fituation. Elle finit enfin par m’alîu- 
rer que M. d’Aiguillon^ ne la 'go'uvefnoa 
pas, qu’elle éco'utoit tout le monde, & ne 
faifoit que ce qu’elle vouloit. Enfin elle me 

dit qu’elle mediroitle lendemain ce qu’elle 
-auroit opéré. Je croyois avoir fait., mon 
cher ami , des miracles d’autant que j’avois 
gagné , à tout csla^dc à la veillée de la 
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iiuît précédente ^ une mjgraîne afîreuîèi 
Le roi me vit trifte & changé ; ’ il me 
demanda ce ,que j’avois &. parut fort 
occupé de moi. Madame du Barry refta 
enfermée avec lui depuis fix jufqu’à huit 
heures & demie. J’augurois bien d’un fi 
long tête-à-tête, & je me flattois quelque- 
fois d’avoir réufli. Le lendemain matin 
j’avois affaire à Paris , & je ne me fouciois 
pas de relier à yerfailles. Je partis donc à 
neuf heures ^ avec ordre chez moi de dire, 
li on venoit me chercher, que je ferois de 
retour à trois heures. A une heiye , M. d’ Ai- 
guillon m’envoya dire qu’il avoit quelque 
chplè. à me communiquer ; cela étoit lî 
agréable , que je lèns qu’il devoir être pçeffé. 
. On dit à Ibn laquais que j’éüpis à . Paris. 
Il m’y envoya un courrier , & pendant ce 
tenaçs-là je revenois à Verlàilles. Sa lettre 
difoit la même chofe que fon meffage , & 
xn’enjoignoic d’être chez lui à cinq heures, 
parce que , difoit cette lettre , le roi vou- 
Iqic avoir ma réponfe avant le confeiL 
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Nouveau meflàge à- cinq h'eiires & demie 
mais cette fois-Ià j’^tois aii débotté , & mes 
gens J qui n’en favoient rien , dirent fîmple- 
ment que j’étois forti. J’avois écrit à quatre 
heures à madame du Barry ^ pour la faire 
reflbuvenir ■ qu’elle m’avoit promis dé 
m’envoyer chercher. Elle me fit réponfe 
que ce feroit pendant le confeil. Nouveau 
motif de ne point aller chez M. d’ Aiguillon 
avant de Pâvoir vue. Je la trouvai avec là 
maréchalè^qui me laîflà feul un- moment 
après. Je m’ètois préparé' pour combattre 
un refus , & pour caflèr les vitres fur Mi 
d’Aigufllon. Point du tout"; elle nie dit 
qu’elFé' lui avoir parlé j qu’il^étdîtmis én'coi 
lere contre éllé'-mêméj que jelèconnoiflois; 
qu’il iuî' avoir dit ' qu’elle' voulrit j- èn fë 
mékhtérop enavant de'cettè’aflFairé, au- 
éofifèr'îes bruits qui coùroiétit', qu’elle & 
lui voua avoient fait ôtër 'Suiffes V qué 
cela ri’àvoit' pas de -ràîlbh 'j’ mais -enfin 

qu’elle iPàvoit^ramenéV qu’ellePs-’étoit 

bomée'à la feUle 'propbfîtidn ràilbnnablé^ 
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celle de vous donner le même revenu pé- 
cuniaire que vous aviez auparavant , & de 
vous le donner en effets dont vous puffiez 
payer vos dettes. Elle m’ajouta qu’elle avoit 
vu la lettre du roi à M. d’Aiguillon en 
yéponfè à mon mémoire, qu’elle étôit dure, 
& qu’elle en avoit été fâchée , qu’elle ne 
l’auroit pas laiffé écrire , fi elle l’avoit fu , 
que j’en fèrois peiné ôc qu’elle le feroit à 
çaufe de cela ; qu’elle n’avoit nulle envie 
de vous obliger , & qu’elle croyoit qu’ij 
étoit fuffifant qu’elle ne mît aucun achar- 
nement contre vous , mais que je Pavois 
touchée , qu’elle avoit envie de me plaire , 
& qu’elle ne feroit rien pour vous , mais 
tout pour moi ; qu’elle avoit eu une lon- 
gue difpute la veille avec le roi qui s’étoit 
mis en colere. Il efl: inutile que je groffillè 
cette lettre de la longueur de cette difcuf 
fion ; en définitif, elle me dit d’aller trou- 
ver M. d’Aiguillon , & d’arranger avec lui 
la maniéré dont elle l’engageroità en repar- 
ler au roi devant elle , ôc qu’elle l’appuicr 


roir. Je lui disque fi elle n’avoîtpas’entié- 
rement convaincu M. d’ Aiguillon j jé n’en 
viendrois pas à bout, & que je connoiflbis 
fon entêtement , que je n’aurois de ref- 
fource que de me brouiller ouvertement 
avec lui , & de lui dire fon fait auparavant; 
Elle me demanda en grâce de n’en rien fai- 
re , de parler fans m’échauffer avec M. d’Ai- 
■ guillon , & que je vérrois que tout iroit 
bien , qu’il falloit féparer le miniftre du 
roi de l’ami , qu’elle favoit que M. d’ Ai- 
guillon m’aimoit beaucoup , & fèroit très- 
fâché de m’aliéner de lui ; qu’elle me de- 
mandoit en grâce de ne rien précipiter à 
cet égard, & de s’en rapporter au'defir 
qu’elle avoit de m’obliger. Je lui dis que je 
n’endoutois pas, mais que je n’avois pas 
la même opinion de M. d’AiguiHon , qui 
ne me pardonneroit pas même d’avoir fu 
l’intéreffer un moment en faveur de mon 
fentiment & de mon honnêteté;que ce point 
m’étoit fort égal , que je ne le craignois 
ni perfonneau monde, parce que. Dieu 

merci , 
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merci, je ne voulois ni ne demandois rien > 
que je l’avois dit au roi , que je le lui di- 
fois ,^que j’étois riche , heureux ôc libre , 
.que je ne pouvois être malheureux que dans 
iaperfonne de mes amis; que je les défen- 
drois déroutes mes forces', fans manquer 
au refpeêt que j’avois pour le roi ; après 
quoi, je partagerois avec eux la haine'dc 
Je mépris qu’ils auroient contre ceux qui 
rauroient la baflèlîè de confommer leur 
ruine , en fuivant les mouvemens d’une ven- 
^geance atroce &-perfévérante; qu’un temps 
. viendroit où elle reconnoîcroit la vérité de 
;tout ce que je:venois de lui dire , & que 
j’étois bien-aife de planter d’avance , dans 
, fbn cœur , le germe de cette ^vérité; que 
^ j’allois »chez M. d’Aiguillon ,.qui m’avoic 
_ déjà envoyé chercher deux fois ; que j’au- 
j^igurpis mal de cet emprelTemenc , & que 
J je lui répétois que, fi elle ne m’aidoit pas 
^ encore puiflamment contre lui , mes efforts 
_fftroienc vains ; que cependant je me con- 
, tiendrois pour lui plaire j par reconncif- 
Tome IL / K 
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fance 5c par égard pour elle , mafs que ce 
fèroit laderniere fois. Je la quittai, 5c fus 
chez moi attendre la fin du confeil , qui 
devoit être à huit heures. J’attendis juf- 
qu’à près de neuf heures 5c demie qu’on 
m’avertit que M. d’ Aiguillon étoit rentré.- Il 
:étoit avec le roi chez madame du Barry. 
'Les gens qui y étoient préténdent qu’il y 
avoit de l’humeur entre elle 5c M. d’Ai- 
•guillon , que le roi eut une converfation 
alTez courte ,mais fort vive ,5c que madame 
du Barry en fortit de fort mauvaife humeur. 
Je me fais peut-être beaucoup d’honneur 
:de croire que cela vous regardât 5c moi 
aufli , cependant cela eft poflible ; mais je 
• n’en fus . pas plus avancé en voyant M. 
. d’Aigpiillon. Il m’exhiba une lettre du roi, 
-dont vous trouverez la copie-ci- jointe, 5c 
‘ qui eifeéHvement eft dure ; mais il faut que 
' vous fâchiez tout dans une matière qui 
vous intéreflè autant ', 5c il me dit que le 
roi attendoit que je lui donnalTe une re- 
jponlê. Je.lui repréfentai deuxchofes: l’une, 
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que je ne pouvois rien ftipuler pour vouS^ 
l’autre , que je quittois madame du Barry , 
qui lui avoit parlé , qui m’avoit dit qu’il 
s’occuperoit avec moi de trouver des tour- 
nures pour remettre l’affaire fous les yeux 
du roi y fous un jour plus avantageux au 
fond y 6c plus conforme à votre lîtuation 
pour la forme ; que je m’imaginois , 
après une parole auffi polkive ,^qu’il ne 
ypudroit pas argumenter de„la rigueur 
de cette lettre , qui avoit été écrire merr 
cre dimatin , 6c que madame du Barry 
avoit dû depuis reparler au roi , ^qu’elle 
lui avoit parlé y 6c que de tout pçla il 
pOuvoit naître un nouvel ordre de çho- 
fes 6c de propofitions , qui m’enga^ 
geoientà le prier de me donner un délai 
de 24 heures feulement , pour me char- 
ger_de vous faire parvenir les propofitions 
çqnrenues^^ns la lettre du roi. II s’y re- 
fufà-abfolument , me dit que le roi vouloir 
^ abfblument finir ; qu’après une lettre aufli 
pofitiye, il ne pouvqûqug mepropqlèr trois- 

' K Z ' ' 
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chofes : de m’en laîffer prendre copie tt 
de n e donner le temps de vous l’envoyer; 
de finir, la négociation j en déclarant 
que je ne voulois plus en être chargé j 
pudqu’aufli-bien je difois y être compro- 
mis; enfin de mander au roi que, m’ayant 
preflé d’accepter un des deux partis , je 
lui avois dit que je n’en voulois prendre 
aucun avant que d’avoir conféré avec 
madame du •<Barry. J’eus beau éluder Sc 
modifier en cent maniérés ce dilemme 
en trois parties , en appuyant fur la du- 
reté de la première dans les difpofitions où 
j’avois laifle madame du Barry} fur l’im- 
poffibilité du fécond , en prouvant que 
c’étoitdans l’origine de la négociation, -& 
non pas dans la fin , que j’étois compro- 
mis , au point d’avoir defiré d’en être 
chargé ; enfin fur la ridiculité de cette 
phrale , que je voulois en conférer avec 
iv.adame du Barry , je voulois qu’il y fufli- 
tuât celle que madame du Barry m’avoit 
promis de, piU'ler au,roi , &.que je défi- 

- • ' f 
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rois du moins attendre fa réponfe. loue 
fut inutile ; mes prières , ma douceur, 
mes menaces , mon impatience ; on fuc-^ 
même jufqu’à vouloir me perfuader que 
madame du Barry m’avoit joué par foi- 
bleflè & par embarras , & qu’elle n’avoic 
point parlé comme elle me l’avoit promis > 
enfin que l’on quittoit le roi en tiers avec 
elle, & qu’il n’en avoir été queftion de la 
part de fa majefté qu’avec impatience 
de ce que je n’avois pas été exaét au 
rendez-vous que fon miniftre m’avoic 
donne , & de ce qu’il n’avoit pas une 
réponle pofîtive. Enfin , à force de me 
l’aflurer , on me perfuada que madame 
, du Barry n’avoit pas dit la vérité bien 
exaâe , & qu’il n’y avoir rien à atten- 
dre d’elle. Ne voulant donc pas rom- 
pre , à quelque prix que ce fût , la né- 
gociation qui tenoit lès choies dans ma 
mairt & en fulpens julqu’à mon retour , 
voulant èftcorô moins prendre lut moi 
d^^J^puler_yqs intérêts fur, un pied 


( 78 ) 

auflï modique , je pris mon parti de mé 
charger de vous porter moi-mcme les 
intentions du roi j &• je partois ce foir, 
fi l’arrivée de votre démiffion n’avoit 
changé la face de tout ce qui s’eft traité 
dans cette affaire , & ne faifoit encore 
efpérer d’y donner un nouveau tour. 
M. Bertin n’eft pas parti ; je vous écri- 
rai encore ce qui me fera arrivé. J’a- 
jouterai encore que j’avois effayé , fàns 
fuccès , de faire expliquer M. d’Alguillon. 
pour favoir fi au fait on vous demandoitou 
non^ votre démiflion. Après bien du tortiU 
^ m’avoir dit y tantôt que fi vous ne 
l’envoyez pas , en admettant cependant: 
toujours le cas où. vous n’accepteriez pas 

les offres contenues dans la lettre du roi» 
•• > • . . > 


qn en leroic quitte pour mettre >idans les 
prqyifions du fucceflèur : le roi ayant 
LA CHARGE , &CC, au lieu de sur la 


nÉMISSION DONNÉE y &CC. tant^ 
yous ne la donniez pas,jon verroic ce ^ui 
arriveroit , qu’il n’en favoit rien y Sc nq 
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pouvoir donner aucun confeil à cet é^rd , 
parce que le roi ne lui avolt pas dit , & 
qu’il avoir oublié de lui demander. Après 
vtout ce 'tortillage, peut-être infidieux, ^ 

• fûrement inutile ,• il a conclu que le plus 
^ fur feroit de me munir , à tout événement, 

' de votre démiffion , pour n’en faire ufagè , 

■ de ma part , qu’après que j’aurois bataillé, 

Il vous aimiez mieux n’en- point donner, 

• bu' après avoir reçu un ordre pofîtif du roi, 
''s’il .'le defiroit &.y ‘perfîftoit. Nous nous 
V Tommes donc féparés , moi en le priant de 
-mander au roi, que, difoit-il, il rie devoir 
’ pas voir aujourd’hui ', parce qu’il prenoit 

médecine , & qu’il ne vouloir pas fe tuer 
< pour votré (ervice. ElFeéHvement je ne 
‘ penfepaÿque ce Toit fon projet. J’en refte 
i là’de' ma Ifeftre pour aller'à' Verfailles , 

- après ^bus avoir ajouté due nous nous fcym- 
mes quittés tt^s-TroidemehC dé ma part , 

- que J ài 'eu qüelqûès paroles aflez aigres, 
mais feulëmènt detna paft^î lafin & pdet 

. à'fbrtîf y'&''qué je'luî ai dit que cela n’étdit 
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pas fini j & que nous nous expliquerions 
à fond J quand votre affaire feroit finie. 

^ Je n’aurois pas été d’avis que M. du 

-Ch. s’adreflât à madame. du Barry; 

ce moyen me répugna dès que je lus fit 
lettre, & me parut, ce qu’il devoitêtre, 
^ inutile. Je n’étois plus à temps de faire 
' ^ faire des réflexions à un ami qui me fervoit 
^ avec autant de chaleur. Je ne lui répondis 
pas à fa première lettre. Quand je fus per- 
^ fuadé , après avoir reçu la fécondé , que 
ma charge écoit deftinée à un fils de France, 
-■J’envoyai à ;M. du Ch......; ,ma. démifliqn 

. avec une lettre pour le roi. J’efpérqis que 
.. de même, après m’avoir demandé quels dé- 
, domraagemens je voulois pour ma charge , 

, &n^AyQir.pas voulu lirejnarépçnfeàcette 
demande ,, on ne,voudroiç.pas.^e^même 
..lire la lettre dans^ laquelle étoic renfermée 
la démillion que l’on defiroit. - . , . . 

f - • ■ .. .fl. i - - - *. 

.. Je mandoisj.à M. du Ch ; qu’étant 
. exilé , & n’ayant ni la Jifiqrté Jai la pollibilifé 
_ de ne pas me foumettre à la^viplencçdont 

j’étois 
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-j’écoîsla viftime ije lui envoyoïs une letts^ 
pour le roi, qui contenoit ma démiflion , 

& le laiflbisle maître de remettre cétte let- 
tre lorfqu’il l'ê Jügeroit à propos, pourvu 
toutefois qu’il conftatât bien évidemment 
que le choix de mon fucceffeur tomberoic 
fur un fils de France , & que quant aux dé- 
dommagemens , je m’en rapportois'à lui, 
de ne lui écrirois plus fur ce fujet. 
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Copie de la Lettre de M. le Duc de 
' Choifeul au Roi. ‘ . ■ ' 

- - , : ^ ^ ' J 

Z'., : . :'y. i Du to décembre 1771. 



J’ai eul’honrteur d’écrire à V. M. quand 
j’ai appris qu’elle ordonnoic que je l^miflè 
Ibus les yeux les dédommagemens que le 
mauvais état dç.me^ affaires pouvoir me 
. forcerde defirer pour la charge de colonel- 

général des Suiflès. J’ai appris par M. du 

Ch que V. M. n’avoit pas voulu 

recevoir ma lettre ; & comme je n’avois 
jamais Congé à des dédommagemens pour 
un bienfait que je tiens de la pure bonté 
de V. M. que d’après ce qui avoit été 
écrit de fa part ici à M. du Ch .... j’ai 
* l’honneur y Sire y d’adrefîer à V. M. ma 
démiffion pure ôc lîmple de ^a ch,a^e de 
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colonel-général des Suifles > & de m’en rap^ 
porter fur le plus aux bontés &c . au Ibu*; 
venir de mes fervices. 

Je fuis 5 &CC. . , . 

Copie de la démijjion» 

En me conformant à la volonté da 

4 ^ 

roi 9 i’ai l’honneur de remettre , entre les 
mains de Sa Majefté y la démiffion pure & 
fimple de la charge de colonel-général des 
■Suifles & Grifons , que Sa Majefté m’avoit 
•confiée en 176a. 

‘ ' ‘ . <- ■ 1 

Fait à Chanteloup le 10 décembre 1771% 

^ Lorfque M. du Gh,.., reçut cettô 
lettre , il étoit au moment de partir pour 
^Chanteloup de la part du roi , pour venir 
me demander ma démiflîon ; auflî ) en la 
recevant 9 il m’exprima dans là lettre au* 
tant d’amitié que de làtisfaâion. Je 
joins ici. , . .. 


Cinquième LETTRE de M. du Ch,.., 

Je vous remercie j mon cher ami 
comme d’un bienfait , du parti que vous 
avez pris , & Bertin vous dira que je 
k’ô 'cmbràlîe deux fois avec tranfport. 
'Nous nous étions quittés hier au foir 
x:hez madame de Brionne , avec inquié- 
tude & ' tremblement. Si l’intérêt eût 
moins . cher ' éc.’le moment moins 
prelTant J j’aurois été ♦ plus tranquille/; 
car vous avez- trop d’efprit & de bon 
fehs ) pour ne pas voir que c’étoit la 
lèulc dhoiè à* faire ’îque- d’envoyer votre 
^lémilïion. -Lâ moment a été pris h 
merveille voilà le feul fervice que je 
®ous-ai reada fc’eft de bien voir les chofes y 
êc de fentir la néceflité de la plus grande 
diligénce. Nous verrons demain ce que cet 
événement apportera de changen«enc aux 
difpofitions , & s’il nous procurera quelque 
Jour favorable. Cela devroit être , & cela fe- 
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toit , fans M. d’Aiguillon. Je crois madame 
du Barry de bonne foi ^mais foible & fub- 
juguée. Cette femme n’étoit pas faite 
pour connoître l’excès de la haine ; elle 
écoute bien 9 comprend bien ce ^qu’on 
lui dit 9 mais vous fentez qu’il m’eft 
«ifé de voir ce qui vient d’elle 9 de ce 
qui lui eft (bufîlé. Si elle. me permet d^ 
la revoir, je donnerois un furieux branle 
à fa vanité , & fi M. d’AiguilIoa 

/l’en a pas une fiere tracaflèrie 1 il fau- 
dra qu’il foit bien heureux , ou ^ elle 
bien infenfible ou .bien donnnée. Je 
fuis moins trifte que .les depx dernieres 
fois que je l’ai vue , parce qu’au fait , 
vous avez pris un parti qui fauvoic tous 
les inconvéniens perfonoels, ôc que cer- 
tainement l’on ne vous donnera pas 
moins que ce .que rontient la lettre du 
roi. C’eft pomr cQnlèatcr que* vous ne 
refuliez rien , que je lui ai écrit xx Jbir, 
Je derire que vqus'lbyiez content de ma 
lettce. le i’avois faite plus forte 9 mais 


( 8(f ) 

le roi l’a foufcrite y €c mon refpeâ a 
arrêté ma plume. Votre réponfe que je 
disque j’attends , ne vous compromettant 
en rien y je dirai feulement à d’Aiguil- 
lon & à Madame du Barry y Sc peut-être 
au roi y s’il fe met un peu plus à fon aife 
depuis que vous vous êtes mis à fa mer- 
ci } que vous n’avez rien à dire y & que 
fi le roi vous donne ce qu’on vous a pro- 
pofé , vous le prendrez , parce qu’en 
donnant votre démiflion pure & fimple, 
vous vous êtes ôté la poflibilité de rien 
demander & de rien refufèr ; bien en- 
tendu que y dans l’intervalle , je vais me 
mettre en quatre pour obtenir quelque 
augmentation , & je ne fuis pas fans quel- 
que efpérance. Ce lèroit une chofe bien 
douce pour mon fèntiment pour vous & 
pour ma haine contre M. d’Aiguillon. Il 
a manqué à tous les devoirs envers moi ; 
j’elpere que je ferai toujours . fidelè à 
tous les miens ; mais je le ferai bien 
certainement à remplir vis-à-vis de lui 
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ceux que fon indigne conduite ni’impofè^ 
Vous feriez la plus haute folie du monde 
de rien refufer. Premièrement , vos enne- 
mis en riroient , ils en feroient des gor- 
ges chaudes ; la moitié & même les 
trois quarts du public vous blâmeroient y 
& l’on ne manqueroit pas d’aigrir le roi 
contre un orgueil qui y malgré les be- 
(bins que vous avez pour payer vos det- 
tes , dédaigne fes bienfaits. J’ai toujours 
été de cet avis y je crois vous l’avoir déjà 
mandé clairement ;.mais en tout cas y le 
voilà répété > & je connois mieux que 
le petit nombre de vos amis y s’il y en 
a qui vous conlèillent le contraire , l’opi- 
nion publique y celle de vos ennemis y les 
difpoûtions du roi qu’il faut adoucir & 
ménager y quand d’ailleurs on - l’aigrit 
toute, la journée. • C’eft cette intrigante ' 
de madame; de Marf^ ôc cette bête, de 
Valentinois qui ont tout conduit. On a 
fait édrire:M. le çomte_de Provence au 
roi , qui balançoit J non pour vous ôter 
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votre charge j ne ^ le croyez pas J mats 
qui ne la trouvoit pas cligne de fon 
petit-fils. Tout cela eft bien extraordi-. 
naire. J’ai vu ce matin les deux, ambaf- 
/àdeurs , car je n’avois pas voulu que 
leur efpion dît qu’il» m’y avoient vu. Le 
premier peut très-pèu de chofes. Si nous 
allons jufqu’h mardi ) ou qu’il, reçoive 
fbn courrier y qui lui donneroit l’occa- 
fion d’aller à Verfailles , il fera ce qu’il 
pourra par maniéré , de converfation f 
car l’ai bien prié quhl ne fût pas quef* 
troh de démarches direâes. L’autre eft 
nul !par fa pofitîon y êc veut toojqucâ 
s’en ailer y quoique fa cour^ le prie de 
refter. Je n’ai trouvé nulle part aucun 
ftcburs ; auffi je vous tire de -ceci avec 
les étriv^e».- J’en fuis bicn>aflligé'j nion 
cher ami ;■ Dieu dc vos me:,fi>nt 
témoins 'que ^ ‘'n’ài'rietP rtégl%ér:j tâ 
•foins ÿ ni peinés rti d^oâc . même y 
rktt m n/it rebuté.' Il ne .meoreftà qu’>- 
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me venger dé M. d’Aigàillon , fi- je ptiis.- 
Je fèrois bien' fâché d’être h fa placé'}' 
l’opinion publique le'' croira. En atteff- 
dant , 'on travaille lè chancelier', & il 
eft à la -tête de tous leÿ mfniftres pour 
fa deftruélion j à lal’réfèrve de "M. de 
Monteynard , qui lutte , & ce qui eft 
extraordinaire , avec fuccès , contre les 
forces réunies de l’abbé Terray & de 
M. d’Aiguillon. Soyez tranquille fur mes 
foins pour la folidité de votre arrange- 
ment. Je ne partirai point que tout ne 
foit en réglé j quel qu’il foit , & je fà- 
crifierai tout pour cela , jufqu’au bon- 
heur le plus grand de tous pour mon 
cœur y après tant de peine & de tra- 
verles ^ celui de vous embrafler. Adieu 
pour le coup y il eft fix heures du ma- 
tin. (Ce 14. ) 

Renvoyez-moi une lettre que je puiflè 
montrer > fi on me prefîe d’avoir votre 
réponfe. En tout cas , fi vous voulez > 
Tome II, M 
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je la dooflerai ri car ;e ne veux pas que 
^ vous refilez. Cependant j je ne ferai rien 

6*ïS votre agrément. - 

. J Vous pouvez ignorer les détails de la 

, lettre du roi , & je peux dire que je ne, 

>' / ;vous en ai envoyé, que la fubilance. 

J y. : . ; 

I ^ :: . 
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SIXIEME • LETTM du même.' 

• ’ - U . : 

'X’Arrivb de Verfàilles j 8c pour cette 
fois avec les -honneurs de la "guerre, 
•Le roi a votre lettre ; je la lui ai re- 
«life moi-méme de la- maniéré fuivante: 
<^uand je fuis arrivé à cinq heures ’ , le 
débotté étoit déjà fait î j’ai été ' à ' là 
poudre à fix heures. Le roi m’a vu ea 
face en forçant de fon petit cabinet , 8c 
41 m’a regardé avec -des yeux de fuf- 
prife qui ne m’ont point étonné parce 
-que j’étois fur qu’on 4uî avoit mandé 
ou dit que j’étois parti. *J’ai failî le pre- 
mier moment où il eft encré dans ’ le 
cabinet du conlêil , avant que d’être ac- 
commodé , pour lui “dire que j’avois 
quelque chofo de très- important à lu? 
remettre ^ que j’avois heu de croire que 
cela lui'feroit agréable ’, êc que" je le 
priois <le m’accorder un moment d’en- 

M ^ 
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trerien ^ que je ne ferois pas long. Le 
toi m’a fait une mine aflez férieufe , ^ 
ne m’a point répondu. Il m’en a dédom- 
magé en ne parlant qu’à moi tout le 
-tenÿ)S ,de ,fa ;tqilette. Quand 'elle a été fi- 
xas < mefdames fe font retirées. Il eft 
rentré dans fqn petit cabinet 9 & ;je fup^ 
,pofe dans fon intérieur 9 où l’on s’eft fort 
.occupé de l’audience que je demandois , 
du -motif ) & où je crois que le roi 9 qui 
fait que j’ai tle bonnes chofes à lui dire 9 
«voit rélblu de ne point me recevoir, du 
jnoins de ce foir. Je fuis fefté de pied 
.ferme dans la même pofition:& dans 
l’embrafare de la chambre à coucher du 
roi.& du cabinet du confeil 9 c’étoit ce- 
lui des^ dépêches. Tous les miniftres font 
entrés fucceflivement ; les . prélidens ou 
les gens du roi dévoient entrer avant le 
confeiL Enfin il y avoit bien de l’appa- 
rence que je remettrois ma befqgne après 
l’ordre 9 qui .étoit fort tard. Je n’ai jamais 
été û furpris que de voir entrer M. d’Ai- 
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guillon^ màlgré fa médecine > & je penlè 
; qu’il l’aura été autant de me voir, & dans 
la pofition où j’étois d’un homme qui at- 
tend le roi. Enfin , après avoir toupillé , 
il m’a approché , & m’a dit par-derriere 
qu’il m’avoit écrit aujourd’hui à Chante- 
loup ,'pour une chofe qu’il eft inutile de 
vous répéter & qui n’eft . rien en elle- 
• même ; il m’a donc dit : »» Je vous croyois 
>» à Chanteloup « ; à quoi j’ai répondu , 
fans daigner me retourner : » Hé bien , 
» vous voyez que je n’y fuis pas. — Je 
>» vous ai écrit ce ftiatin une lettre pour 
:»» ■ telle chofe, — A h bonne heure. 

Il a vu qu’il n’y faifoit.pas bon, & il a 
été caufer avec fon petit orièle La Vril- 
liere , & probablement a’épuifer en con- 
jedurus. Enfin , un .gros quart-d’heure 
après , la porte du petit, cabinet s’eft ou- 
jVerte ; le rof.efls forti , & m’a trouvé dans 
la même, pofition. Il ne pouvoit entrer 
.fans me pafièt fur le ventre.' Quand il a 
•vu . que c’écoic une nécelfité , il m’a die 
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d’un ton aflea impofant : M." du ChV 
telet , vous avez l’air bien vif. Point du 
tout , lire J mais je remplis toûs' mes 
devoirs ; & puis , m’avançant, dans fk 
chambre y je lui ai dit: Sire^ je fuis chargé 
.parM.de Choilèul de vous-préfenter la 
démiffion de Ta charge, qu’il vous remet 
purement & fimplement. J’efpere que cet 
aâe de là parfaite (bumiflion à vos volon- 
tés méritera votre indulgence poûr. les 
choies qui ont pu vous déplaira < dans là 
conduite , & qne jufqu’à préfenr il n le 
malheur d’ignorer , & qu’d ranimera dans 
^.cœur de V.. M, le lèntimént de -vos 
anciennes bontés ^ & le lbuvenir-.de lœ 
longs ic khftingués fervioes -dans votre 
miniHere. Le rôi a fait bellë mine , a pris . 
votre lettre ^ de l’a mife dans fa poche;,- 
de ne m’a rien répondtu Je conimençois 
une autre phrafe f affaire: préfente/, 

nais il'ne m’eira pas dôtuiB;le^èmpsÿ 
£c a pâlie. Il y avait tcop do' monde dans 
daias le cabinet , -pour fy pourfuwre i ..j» 
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me fiiis retiré après avoir y je crois j graa- 
dement excité l’attention & la curiofîté 
de MM., du confeil } mais je ne voyois 
rien , je leur tournois le dos , ôc M. de 
Duras , que j’avois prié d’y regarder , 
éroit allé à la comédie. Je fuis rentré chez 
moi à Verfailles , où j’ai écrit au roi la 
lettre que vous trouverez ci-jointe. Je la 
crois bien ; elle vous difculpe fur tous les 
points : elle dit quelque chofe d’aflez 
fort fur ce qui me regarde , qui pourra 
peut-être faire quelque ' impreflion fur 
M. d’Aiguillon j fi- le roi la lui remet , 
ou qu il en ait connoifJànce par madame 
du Barry , te qui ne peut manquer. Le 
feul inconvénient qu’il y ait , mais qui 
n en eft pas un y eft que je mande que 
ie vous ai communiqué les intentions du 
roi i mais votre réponfe ne doit pas va- 
rier , vous devez vous en tenir à votre 
lettre , & dire, ou , pour mieux dire , 
m écrire , même par la pofte , fî vous 
le voulez , que vous ne lavez pas avoir 
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ni parti à prendre ; ni répohfè à faire r 
qu’ayant donné votre démiflion pure fie 
fimple 9 & telle qu’il convenoit à un 
homme comme vous 9 du moment où 
vous faviez que le roi vouloir vous ôter 
votre charge , & que la voix publique vous 
avoir appris que c’étoit pour M. le comte 
de Provence 9 votre refped & votre fou- 
million devenus nécelTaires 9' ne vous 
avoient pas permis de balancer’ fur le feul 
parti qui vous reftoit à prendre ; que 
vous vous en êtes remis aux bontés du 
roi 9 que c’eft à S. M, à décider elle- 
même fur ce qu’elle voudra faire pour 
vous. D’ici à votre réponlè 9 nous allons 
travailler fur nouveaux frais. Pai déjà écrit 
pour avoir demain un nouveau . rendez- 
vous avec madame du Barry 9 & fi elle 
me propofe encore M. d’ Aiguillon 9 je 
ne l’accepterai qn’autant que ce. fera eh 
fa préfence 9 fie je lui dirai certamement 9 
en attendant 9 de bonnes choies. Tout 
cela_ dépend du _degré d’empire' de' M. 

d’Aiguillon. 
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3’AîguîlIon. Te fais qu’il lui a écrit 4eu* 
fois depuis neuf heures & demiè que jè 
l’ai quitté jufqu’à onzcc, qu’il a para 
qu’elle avoit une tracaflerie avec lui y & 
qu’elle en étoit affligée. Apparemment 
qu’il lui a ^ fait des reproches de s’étcè 
embarquée ôc d’avoir mis fâ bonne volonté 
à découvert vis-à-vis dè moi. Si elle me 
fefufe un rendez-vous , ce.qui me parolt 
difficile y entre aujourd’hui & demaià 
dimanche , je ne fais pas fi je lui écrirai y 
car je n’aime pas trop cette forme , tou» 
jours longue , toujours dangereulè. , 'A: 
qui ne va pas au fait. comme une con» 
yerfation contradictoire.. Cependant y.s’il 
n’y a plus que ce petit moyen à tenter 
pour tirer encore quelque parti de la<cir« 
confiance , je le ferai , pour n’avoir rien 
h me. réprocher- de ce- qui a pu dépen* 
dre de mon zele &c de mon aâivicé* 
Monfieur :d’Âiguillon y quand tout - cect 
fera fini y fera à , découvert y Sc jâ'ne 
m’y -épargnerai pas. Mais -j’-^i été- tro^^ 
Tome II. N 
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content y ^ imoins des paroles de ma- 
dame, du ■ Barry , pour ne lui en pas 
faire honneur , & pour ne pas publier 
que , fans l’afcèndant extraordinaire que 
M. d’Aiguillon a pris fur elle , & dont 
il,;abufe,pour alTouvir fes vengéances , 
Jerme ferois tiré honorablement d’une 
befogne qui intérefîbit également mon 
cœur ôc ma délicatefle , & où fa bar- 
bare méchanceté m’a entraîné. Au refte', 
mon chèr' ami , vous avez pris de vous- 
même- & avant que d’avoir de mes nou- 
velles xertaines , le feul parti qu’il y 
avoit à prendre ) ,1e feul, qui alliât la lâ- 
géfle & le refpeâ pour le roi à la noblelîè 
de vos fentimeoa.,Vous devez le foutenir 
attendre maintenant tranquillement le 
dénouement, de. tout ceci j car ü ne vous 
refte rien à. faire .};; mais c’eft-à moi à 

• A — 

agir. , à me démener ; & le tendre atta- 
chement que je vous ài^ voué me 'don- 
nera des, forces , çarje;mene une vie de 
chien. J’ai été à; quatre heures à Verlàil- 
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les , j’en fuis revenu à minuit j & je pafle 
ma nuit à vous écrire , puifque , contre 
ce que j’avois imaginé , Bertin n’eft pas 
encore parti. Adieu pour le coup ; je n’ai 
pu faire prévenir vos autres amis , & 
vous n’aurez peut-être que ma lettre. Elle 
eft fi longue y que je n’ai pas la force 
d’écrire même à ma femme. Je vous prie 
de lui dire que je faurai fi je me porte 
bien ou mal , quand vos affaires feront 
terminées ; & je ne bougerai d’ici que 
quand tout fera bien cimehté ; après quoi 
je compte aller me repolèr k Chanteloup 
tout â mon aife j de y oublier les méchàns ^ 
les intriguans , les amis faux & les enne^ 
tnis cruels. 

Mille refpeâs h. madame de Choifêul;&Cà 

^ Le 14 au matin» _ ^ 



Copie de là LETTRE de M. du Ch***, 
~au Roi y du au Jbir'^ après lui avoir 
remis la Lettre dé M. de Choijeul. 

C«U*>ei doit'lul avoir été remife par 'M.*de Duras à foâ 
t . . , / . coucher. ^ ^ 





r ta précipitation avec laquelle M, 
m’a- permis ce foir- de l’approcher , • &c le 
défit de' profiter de la premie»^ oceaûoA 
^e- remplir les -vœux dé mon 'ami y 'en 
mettant à vos pieds.^ Site ,,Fhommage 
de fon entière foumion à vos volontés , 
m’a empêché de pouvoir vous rendre 
compte que j’ai reçu dans la nuit la let- ' 
tre que j’ai pris la liberté de lui prélèn- 
ter ; & que je comptois partir ce matin- 
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tnoi-m'éme pour porter à M. de Choi- 
feul les intentions de V. M. que je n’ai 
apprifes qu’hier au foir par M. d’Aiguil- 
Ion. Je les lui ai envoyées , Sire , ôc j’at- 
tends fa réponfe. Mais V. M. ne doutera 
pas d’avance J après ce que j’ai eu l’hon- 
neur de lui rendre ce foir de fa part , 
& ce qu’elle a bien voulu écouter que 
la plus parfaite rélîgnation II ce que vous 
déciderez y Sire y ne foit la réglé de fa 
conduire &.la borne de fes repréfenta- 
tions. On lui auroit. évité , Sire , &. j’olè 
môme dire qu’on l’auroit dû y le danger 
de vous déplaire , & à moi le chagrin de 
folliciter infruâueufement auprès de-V. 
M. des demandes qu’elle a trouvées in-» 
dilcrettes , fi , au lieu de m’autorifer da 
votre, part à lui permettre d’expofer ‘fes 
defirs , on le fut borné à me charger de 
iui faire cormoîcre vos volontés Sc vos 
intentions.’ lu n’eût alors confié- à mon 
amitié -que la .foin de faire parvenir jufi- 
f Si r », le s . té moignages de ü. 
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(bumîflîon. La démarche qu’il vient de 
faire fur ce que je lui ai tranfmis du pre- 
mier apperçu de vos difpofitions , en eft 
une preuve qui ne peut vous laiflèr aucun 
doute y qui éclaircit tout y qui ne peut 
que faire trouver grâce devant vous aux 
motifs qui ont autorifé les demandes que 
M. de Choifeul m’avoic chargé de met- 
tre fous vos yeux y & mes déniarches. 
J’oublie y Sire > dans ce moment , tout 
ce qui peut avoir blefle mon fentiment 
& ma délicateflè. Je prendrai peut-être 
la liberté d’en informer quelque jour V. M» 
fi elle daigne m’écouter y quand ce qui 
puche mon intérêt perfonnel pourra être 
(eparé des intérêts d’un ami malheureux. 
Je me borne y Sire y à folliciter encore 
vos bontés pour lui ; il n’a d’appui y 
Sire , auprès de vous y que vous-même , 
fes fèrvices diftingués dans votre minif- 
tere ; fi V. M. daigne encore s’en fou^ 
venir y fon relpeâ & la fbumiflion dont 
il vient ^ Sire , de vous donner^une^p 
grande preuve. 
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Dans l’intervalle de la 
•"ent qo’il vialoi/que 

-■ t: 

Jqu’i, J""' ^ -■n.r- 

«ïe la mên,è'petIe^e''baT" ’ 

'^oJr dit dans fnn , » ^“e d’à- 

, le lande” J J 

« madame la Comte/Te n’« ' 

"bienâcheedenet 

« Choifeul ? ce " ^1"" '« de 

‘ M. du Ch*** /* • 

le tour de venp'pa 9'-^e moi 

donnoit à tourf cen^ ‘*’^'S:uiIIon 

’"férêts lui ^ ; mais mes 

9u>« C J'éf" ’ 

«Pogner , ü vouloic ferv" 

qu’il étoic nnfrl, um,au/îi 

•l’affaire terminée^ , fauf, après 
^ de dire à M. d’Af- 
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l^uillon ce* qu’il penfoit de fes procédés.' 
Il lui remit , le ^ i o. décembre , le mé- 
moire dont copie eft ci-après , coté A, 
.& qui contenoit les dédommagemens^ 
& chercha à lui.faire entendre que puif- 
^u’il s’étqit chargé de la part du roi de 
xpe demander ma démiflion j' au moins 
|àlIoit-il qu’il fût à quoi s’en tenir fur 
les dédommagemens y avant que de ve- 
nir me rendre les ordres du roi.* M. d’ Ai- 
guillon reçut comme à fon ordinaire y 
c’ell-à-dire , fort mal , la note de mes 
dédommagemens ; &c après une difcul^ 
fîdn amere avec M._du Çh**\ fur ceç 
objet J où il lui faifojp fentir com- 
bien il étoit choqué qu’il _ eût voulu lui 
forcer la main dans cette alFaire.j dt y 
jouer un perfonnage il promit, de prenr 
4re définitivement les ordres- du roi. Et 

^ V “ * 

^effectivement Je lendemain il .montra à 
:M. du Ch***., un billet de. la .main dy 
roi ) qu’il lui permit de tranfçfire. Il eft 

cjraprès cqté ^ du Ch*J*.,^p,]ie.ePr 

voya 
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»»ya « billet avec la ,e'il „VJ 

,"' 7 ' P°"' n>’aenoacer f„„ a„i,ée 
la demaade de ma démiffion. Elle drât 
parne avant ,„e je rap,Oi cette I m 
Javois confommé tome cette affai,e & 
je ne comptois oas vu i ^ ^ 

«oit prife ^^/’™'“““raare,„’eUe 

ment V m’ ‘l=‘l‘»"mage. 

mens. Auffi , pour terminer auffi hr l 

™«,aeletoi,,„a„djemcmla 

trieme lettre de M. du Ch***’ o • 

Prenoic qu’il avoit reçu ma 
la lai .dpondia pat la ’ 

^0' pût la lire i - ^ *® 

cotée r • f ’ ‘^i-delTous ; 

- do'L^em ■’T” 

ftancs^^^penfionfm ladite ciLgl^a'^iÏÏ 



I 

V. 
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bia iriqrt ] pour madame de Choifèul ; 
gc outre cela , , le roi m’a donné cenç * 

çiille écus . d’argent comptant. Ces dé-. 
^mmagemens étoienc plus forts que ceux 
que je demandois y &. fur- tout que ceux 
qqe j’efpérois. . Ni moi ni madame de i 

Choifeul ne fîmes de remerciemens.i | 

l’jnjuftice ) Sc fut-touc la maniéré dura j 

que l’on avqit employée j-nous difpen- 
fbienç do la reçpnnoiîTance. Je n’ai com-r 
piencé que de ce moment a être vrai-, 
ineoc l’ennemi perfonnel de M. d’Ai- 
guillon j &. la. conduite • dp roi à moa 
égard acheva , l’opinion que. j’avois -da 
lui ,, de le dégoût que fa foiblelîè cruelle j 

m’infpirpiç, Je-fu.^ fort aifè d’apprendre 
que c’êtpiî M,. 1© cpmte d’Artois j '& noij 
Mr le comté de Provence , .qyi avoir la 
charge. Pap.pr^ les lettres de ce derniei 
prijlcç «U;rôi pour demander ma charge | 
de feus du plaifîr ^ yp.ir l’jnt;-igue . d§ 
ipadame^de Marlàn &. de (è§ ayans-caglè 
détruite j ndo fans dégoût pour le prineg 
. ' O ’ 
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de SouÎMfe qui en écoic l’objer. Pignot* 
au moment que j’acheve ce récit peu in- 
tereffant , fi M. le comte d’Artois fera st- 
ez bien confeillé pour avoir la nobleflè 

de me remettre ma charge, qui m’aété 

àtee par violence; ce qu’ü y a de cer- 
ra.n , c’eft que ,e defire , pfes pour fa 
jputation que pour moi , qu’U ait l’amc 
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[ Coté A. -] Précis & explication des 
t demandes de M. Je duc de Jhoifeul ^ 
\ dont il a chargé M. du Ch***, de folliter 
^ l'obtention. 

■ ) 

i”. La levée' de la lettre de cachet 
qui l’exile' à Chanteloup. Sur cet objet j 
M. du Ch***, prendra la liberté de re- 
préfenter pour M. de Choifeul , qu’il y 
a fîx mois^ que M. de Praflin a obtenu 
la pern-iiffion de revenir à Paris , & que 
les dellinées de ces deux miniftres ayant' 
été pareilles , leur renvoi le même jour ^ 
leur exil à la mé^me “époque ^ le duc de 
Choifeul femble pouvoir fe flatter d’ob- 
tenir des bontés du roi le même adoù- 
ciflement à fa fituatlon fix mois plus tard y 
& de rentrer dans l’état de liberté du 
citoyen ^ a\ec cette différence que l’in- • 
tention du duc de Choifeul n’eft ni ne peut 
être de revenir de long-temps à Paris y 

/ 
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ni à portée de la cour • ;i • 

fa Krre ,rT[’ 

, , . ^leureux s’il ir =* 

jat prochain d’en for* D’aili ‘’T 

abufoit de cette liK« ' 

cordée , s’d nt . ' 

» S •! n avoir la prudence de P.. 

commoder aux cirrAnA 
ou fururea , dr de I W 

IcpluaréfervéJ/M 

Ja maître/Te de le re ®™>t-elle pas 

pofi.ionoIi,?~‘'“^'^'"‘'”= 
"Xn-ede l’aggrareT^Î ’ * 

DW il a>enlih,„,;X *T” 

o/ê même dire He • a- 

ouioard’h„i,nepe„rat'’''“’“'‘°'““ 

Soonce, &, ne fl 

rendue V luife- 

au cas qu’il Jui-méme j 

de 'rappel.; *“î P™"*” '’■- 

‘«’oit bien vonlà , „r,„'°' ’ “ ’ ' 

grâce, loi accordèr “ ^ 

' ■ ~ » - ..J*?® grâce pécum'aire 
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pour l’extinâion d’une partie de fês det- 
tes. Cette grâce lui fut alTurée en efFec 
par les bons fîgnés de la main de S. M. 
& ils ont été mis fous fes yeux depuis 
l’exil du duc Choifeul ; & le roi , en 
ordonnant que ces bons lui fuffent ren-' 
voyés pour lui être reprélentés quand 
3 le jugeroit à propos y eut la bonté 
de s’en rappeler l’objet j & de dirè 
qu’il croyoic cette affaire confommée. 
Eüe l’eût été en effet , fi le duc de 
Choifeul n’eût' apperçu qu’il avok né- 
gligé des formes dont l’oubli pouvoit 
compromettre la purèté de fon admi- 
ûiftration & fa délicateflè. De ce mo- 
ment , il fufpendic l’effet de la grâce que 
le roi lui avoit accordée j & il ne lui 
en eft reffé que les titres précieux da 
fes bienfaits. Le'roî peut- lèul fe rap- 
peler ces différentes xireonftancès , & 
c’eft de Ik feule- bonté , que le duc dé 
Choifeul peut' efpérer de xoir réalifer 
Us efpérances qu’il « toujours eool^yéeç 


Perma CZfiré “Î '' ”5 
P- „ppe’,i7r« 

Û fo'tüoe , dans Ie,„p| fe roi^.^p'am 

«ors entrer ivec bonr^ l ■ j • ^ 
ct>(r • ‘ “onre , vim rendort né- 

e/Taire pour payer u^e , partie de fe« 
dettes. S, M. fe rtppeüera cerr<» 
de les bons figaés de /i • 

«ffairé , <ôc Te i de cette 

«"cde ChcifenI, ^V’ 

wltera oue la 

* CboifenI p„ f ■*““ 

We-üi, ,« ,,. ^ ™«“ i 

& .Û délicateff, à „V; * 

fe. «ndn nn,, & 

<f=n5.«n momsne «£, S m / 

^ _ ‘ - * d3js:ne iui.oi: 
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frir un dédommagement pour fa charge > 
elle voudra bien y faire entrer l’entier 
accompliflement d’une grâce qu’elle avoic 
compté lui faire y & dont il n’a pas pro- 
fité, , 

• 3°. La demande que le duc de Choi- 
feul ofe former de la ceffion pour fa vie 
d’une partie de la forêt d’Haguenau , dont 
S. M. jouit depuis qu’elle fut enlevée à la 
préfeâure d’Haguenau , dans le temps que 
ce fief n’étoit pofledé que par commiC- 
fion ,ell en même temps un aâe de jufiice 
& de bonté. Si pendant un long miniflerey 
îl n’eût été plus occupé des affaires du 
roi que des fiennes ) il eût porté celle-ci 
aux tribunaux faits pour en connoître ; il 
a lieu de préfumer que , d’après les titres 
qui font entre fes mains y il eût été facile 
de démontrer que la partie de la forêt 
d’Haguenau , dont le domaine s’eft em- 
paré y a toujours appartenu aux anciens 
préfets d’Haguenau , du temps de la mai- 
fon d’Autriche y & même depuis que l’Al- 

face 
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race a iU réunie à h couronne. Il n-.n'- 

P-ycr deu pléienl^r,|fi^°“"“^^^^ 

de la juftice du roi -‘fl L T ?/"-* 

demande na<! 

«léme que cec objet foie réuni au fi P 

«enr de la bonté du roi , & “l f 

torne à demander d>e„ obtenâla u.r! 
lance pour fa vi> l- jouii- 

ter, anl-e commune; 

de rente. '■«« 

+”. Enfin il ofe repréfenter que, mal 
gré madame de Choifen! ^ > "lai- 

^g^rd pour elle , il do' ’ 

circonftance , repréfenter a’u ”;„r: 

fidérable de "fi, f’ 

demandé ^r'eie'^Tu’r'''' 

cun bienfait , ce oui r * 

Pocr 1er femmea d2, 1 

Tome//. ont éré 
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aans le mînîftere i te qu’il ne Teroit pas 
décent que le duc de Choifeul ne 
citât pas pour' elle les bienfaits du roi , 
de préférence aux dédommagemens que 
le roi veut bien lui permettre de deman- 
der pour lui-même. 



J 




[ Coté B, ] Copie . de la lettre du roi à 
M. d'AiguilloriJ 

M On cQufin y vous auriez pu vous 
difpenfer de m’envoyer le mémoire de 
M. de Choifeul ,'qüe vous ^ remis M. 
du Ch***. Je vous ai déjà expliqué mes 
intentions y qui ne çhangeronc point. M* 
de.Praflm étoic dans un ças différent d^ 
M. de Choifeül > & de plus bien malatlÇ' 

II. EST BIEN JB 

ENVOYjé 4'.C»ANTÈiOÿf^, PT J® VEVf 

ÏAS lût tPfiRMETTRB .d’bK ■ SPH-TIR. Jp 

confens cependant i pw bpnté > à lui ac- 
corder ioo mille ‘francs de_ gratification 
fur la charge,’ > réverfible fur la^ tête dç 
jnadame de Choifeul ,> au cas qu’elle lui 
luryjve. Voilà ma détermination »finiflbnS| 
j5c n’en parlons plus, . L- c.| ~ .. - 



t Coté C. ] Copie de la lettre de M. U 
duc de Choîfeul a M. le comte du C***, 

Du ij décembre 1771. 

•Bertin eft arrivé cette nuit, mon 
cher comte , & j’ai lu ce matin le détail 
dans lequel vous voulez bien entrer lûr 
tout ce que vous avez fait d’honnéte & 
>de fenfible pour moi dans la circonftance 
où je me trouve. Je vous en conferverai 
tne érernelle reconnoiflànce. Je ne vous 
renvoie pas Bertin , . parce que j’ai plus 
tefoin de lui ici qu’à Paris, j .... , 

^ ^ Je- vais vous rappeller hiftoriquement 
ce qui s’ell paffé depuis .le commence* 
ffient -de ce> mois , relativement à ma 
cbarge, M. d’Aiguillon vous a écrit le 
a , que le roi avoit'la bonté de vouloir 
que je vous dife ce que je défi'rerois en 
dédommagement de la charge des Suifîès. 
^3 \^ol^té du roi etoit exprimée par une 
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apoftille dè S. M. au bas de h lettre de 
M. d’Aiguillon. 

- Vous avez jugé , ainfi que moi , qu’il 
n’écoit queftion de ma part que de ré- 
pondre à la demande qui m’étoit faite de 
la part du roi. En conféquence j j’ai écrit 
à S. M. J’ai diftingué , dans la propoû- 
tion du dédommagement , l’état que com- 
porte la pofleflion de la charge y car c eft 
avoir un état que d’être colonel général 
des Suifles , & d’avoir les 'revenus de 
cette charge. • 

. Pour équivaloir l’état que je perdois ) 
J’ai demandé de rentrer dans l’etat libre 
de citoyen 'd’être foulage de l’em- 
preinte d’une punition telle que l’exil. 

Pour le revenu de la charge j qui eft 
de cent mille francs ^ j’ai demande la con- 
Ceffion d’une -partie de la forêt d’Hague- 
nau y qui vaut 30 k 40 mille livres de fente , 
fur laquelle la préfeélure prétend avoir des 
droits que je cbmptois préfenter inceffam- 
ment au conlèiLdes finances pour y être 
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jugés. Avec cette moitié de' forêt j unô 
fomme d’argent, &. une penfionpour ma-i 
dame de Choiièul, le revenu que j’acqué- 
rojs pouvoir équivaloir celui de la charge. 

Je croyois ces demandes en reponfe aux 
propofîtions que M.d’Aiguillonfaifoitdans 
fà lettre , aulli, juftes que, raifonnahles^ 
Vous vous êtes chargé , mon cher comte y 
de les porter au roi. Vous n’aviez reçu que 
le 5 au foir la lettre de ,M. d’ Aiguillon s 
y<)us êtes parti le 6 , 5c vous rp’avez mandé 
le 9 , que S. M. n’avoit pas voulu recevoio 
pia lettre , que M.-d’Aiguillon , à qui le roi 
vous avoit. renvoyé pour cette alFaire , n’a- 
vpic^ pas, voulu non pins fe changer de 1^ 
lui remettre , mais :quê ce miniftre vous 
^vç)it dit, dans la cOnverfation:,que le roi 
vouloir ma démiflion , quoiqu’il pût s’ei\ 
paflèr ; qu’il vouloir xne reprendre 'ro% 
charge , & la donner à un autre. - 'i 

Sans m’arrêter ^ la fingularité de ;nie 
faire demander quels <^dommagemens je, 
delîrois, .d’exiger de^ ma part . une répoq^^ 
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prompte 6c décifîve fur cet objet, 6c puis 
de ne vouloir pas lire cette réponfe , que 
j’envoie dans les vingt-quatre heures , ii 
m’a.fuffi de favoir que le roi vouloir ma 
démiffion, pour que, fans attendre ce qui 
arriveroitfurles dédommagemens , 6c fans 
en prétendre , je l’adreflafle fur le champ 
à S. M. Je ne connois ni difficultés ni né- 
gociation à faire pour remettre au bienfai- 
teurle bienfait donné gratuitement , quand 
il veut le retirer. En principes de morale 
6c de nobleflè , c’eû celui qui rend qui 

Élit fon devoir. : 

• V oilà , je crois, l’hiftorique exaél de cette 
affaire. Aujourd’hui , il ne me refte plus 
rien à dire ni à faire fur la circonftanc'e qui 
m’opprime. J’ai remis au roi la charge de 
colonel général , fuivant fa volonté ; je 
n’ai plus rien à' demander relativement ài 
cette charge , 6c fi le roi me fait quelques, 
grâces , je les recevrai comme ,une nou-1 
velle marque de fès bontés , 6c comme un- 
fouvenir quejnes fervices lui ont été long- 
^n^s agréables. 


/ 
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Tout ce que vous me mandez J moii 
cher comte , qui a été fait ou dit par mes 
ennemis dans cette occafîon y ne m’a point 
étonné ; leur conduite & leurs procédés 
contre moi font dans l’ordre des chofès. 
Je n’ai été affeété que de la lettre du roi , 
& fur-tout du paflàge où S. M. marque: 
Il est bien heureux que je l’aie en- 
voyé A ChANTELOUP y ET JE NE VEUX 
PAS LUI PERMETTRE d’eN SORTIR. Je 
n’aurois jamais 'cru que le roi eût eu cette 
' dureté pour quelqu’un qui a été douze ans- 

» dans fon miniftere ; ôc quels minifteres 

car j’en ai exercé’ beaucoup. Long-temps 
avant d’en fortir , je m’étois apperçu que, 
je déplaifois ; je prévoyois ce qui eft. 
arrivé. La veille même > étant fur de l’é»; 
vénement du lendemain , j’ai travailléj 
comme le premier jour qüe j’ai été rai-* 
niftre. Je lie’pouvois racheter la déplair J' 
lance où j’étois >,que par l’utilité dont je^ 
pouvois être en templiflànt’tous mes dé-/ 
J voirs , & en les rempliflant avec la diftinc- i 
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tion qui me convenoir. Je m’attendois à 
un éloignement, de la cour ; mais je n’au- 
rois jamais cru que cec éloignement fût 
une punition ni une fuite de. l’animadver- 
fion du roi contre moi j. parce que j’é- 
tois bien fur j dans le fond de mon cœur j 
que je ne l’avois pas méritée. 

Au furplus , mon cher comte , je vous 
attends ici pour vous remercier bien ten- 
drement des lêrvices que vous m’avez ren- 
dus. Je ne puis trop vous dire que tout ca 
qua vous m’apporterez j je le recevrai 
comme un nouveau bienfait ; &c , enveloppé 
dans mon innocence , j’attendrai que le 
temps détruife les impreffions fâcheufes & 
non méritées qui font dans l’efprit du roi 
contre moi. 

P. S. Je vous renvoie la copie de la let- 
tre du roiàM. d’Aiguillon } je n’y entends 
clairement que^e qui m’efl défagréablej 
il faut qu’il y ait des fautes à la fin. 

Tome //. Q 


9 


Avertissement, 

A D A M B de Choifeul ayant defiré que 

la lettre qu’elle écrivit à M. du Ch 

| 70 ur refufér la réverfîbilité de la penfion y 
fût imprimée à la fuite des précédentes y 
j’ai cru devoir accorder cette làtisfaâion 
aux motifs qui l’infpiroient j & je ne puis 
mieux faire connoître ces motifej qu’en in- • 
férant le billet par lequel elle les expofoir. 
J’ajouterai feulement, qu’ayant eu connoif 
fance, à cette occaflon , de la lettre qu’elle 
écrivit au roi dans le même temps , & 
■qu’heureufement elle a fupprimée , j’ai 
"exigé qu’elle me la livrât , pour la faire 
imprimer aufli. ^ 
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Billet de madame de Choifeul , pour me 
demander de faire imprimer fa lettre à 
M. du Ch***, à la fuite des précédentes. 

C! O M MB Tanecdote que vous vene* de 
faire imprimer 9 qui contient la relation de 
l’intrigue par laquelle vous fûtes dépouillé 
de votre charge de colonel général des 
SuiHès ; pourra être rendue publique apr^s 

• nous , je defire j pour l’intérêt de mon hon- 
neur & la faiisfadion de mon fentiment > 

' que vous veuilliez bien faire imprimer à là 
fuite la lettre que j’écrivis à votre infu à 

■ M. du Ch**t.-pour refulèr la réverfibi- 
lité que je (àvois m’être faite de votre pen- 
fion fiir la charge ; lettre envoyée par la 
pofte f pour que le roi en prît connoiflàn- 

V ce , & qu’en effet il a fi bien connue) que 
- quand M. de Monteynard , en fa qualité de 

• miniftre de la guerre, alla prendre fes or- 
dres pour l’expédition de votre brevet> Je 

‘ Q» 
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roi lui dit que je refufois la penGon ; & 
M. du C*** ) qui n’avoit pas voulu ad.- ' 
mettre mon refus , eut beaucoup de peine 
à faire rérablir dans le travail de M. de 
Monteynard l’article de la réverGbilitéj au- 
quel il droit attaché comme à une grâce y 
difbit-il , diÜinguée pour vous , & de la- 
quelle je pourrois peut-être tirer parti 
un jour, en la facrifiant à vos intérêts. Je 
ne comprends pas pourquoi la lettre par 
laquelle M. du Ch*** vous rend compté 
•de ce fait , ne fe trouve pas avec les autres. 
J’étois cependant li déterminée à refufèr 
cette odieufe grâce , que j’écrivis au roi 
pour la lui remettre ; mais la terreur que 
vos amis , quoique faos.jCpnnoiGance de 
• cette lettre , m’infpirerent fur les dangers 
.auxquels un refus direél & poGtif pourroit 
. vous expofer , me la Gt fupprimer. Il m’elè 
important que non feulement mon refus 
.fbit connu J li l’anecdote l’elt, mais encore 
que la fincérité de mon refus foit confta- 

tce , fans quoi il refteroit fur ma mémoire 

* » 

- y 
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le foupçon infamant que j’ai acquiefcé 
aux injuftices que l’on vous faifoit , par 

l’appât de partager moi y votre femme , 

de. partager 'vos dépouilles ; que j’ai fouf- 
•ferc que l’on prélêntât à mes yeux un ave- 
nir horrible fous l’afpeâ d’une grâce; que 
j’en ai joui d’avance' pour le moment où 
il n’y auroit plus de, jouiflance pour moi. 
Souftrayez-moi à cette infamie par le récit 
de cette- particularité & l’adjonélion de 
ma lettre à M. du Ch'**. Mon nom peut 
, être ignoré après moi , il peut même l’être 
.pendant ma vie; mais il ne doit pas être 
aflbcié au vôtre fans qu’on fâche que vos 
vertus intérieures vous avoient donné une 
femme honnête &c fenfîble. 



I 
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Copie de la lettre de madame la du^ 
chejfe de Çhtüfeul à M. le comte du C**\ 


A Chanteloup y le i6 décembre 1771. ‘ 

Çhaque nouvelle lettre que M. de 
Choileul reçoit de vous , monfieur , eft 
pour moi un nouveau fujet d’attendrif- 
fement & un furcroît de reconnoiflance. 
Grâce au Ciel , je n’ai point encore 
éprouvé de malheur qui m’ait forcé à ré- 
pandre des larmes [ je parle de ceux de 
la fortune ] } mais la lènfibilité que lés 
amis de M. de Choifeul lui ont marquée 9 
la fidélité qu’ils lui ont confervée , les 
foins qu’ils lui rendent y & les fervices que 
vous lui rendez y monfieur , m’en arra- 
chent fbuvent. Ces larmes font délicieufes 
à répandre ; elles ne peuvent pas être 
trop achetées. Il ne peut rien y avoir à 
ajouter à tout ce que vous avez fait pour 



i 
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M. de Choifeul ; mais je me dois d’arrô* 
ter votre bonne volonté pour moi. Reflbu- 
venez-vous y monîieur , que le jour dé 
vôtre départ) nous lûmes enfemble la let- 
tre de M. de Choifeul que Vous deviez 
remettre au roî. Cette phrafe s’y trouvbit: 
i> Te crois de mon devoir & de mon hon- 
M nêteté de reprélènter à V. M. que j’aî 
)} matigé quatre millions du bien de ma 
M femme à fon fervîce , & qu’elle eft la 
n (èule femme de miniftre qui n’ait point 
» eu de part à fes grâces », Rappelez- 
Vous que je voulois faire retrancher cette 
phrafe ) & que vous me perfuadâte's tous 
<ju’il falloir la laifTer ) parce que cette con- 
sidération feroit un moyen pour augmen- 
ter le traitement qu’on paroiflbit dilpolé 
\ faire à M. de Choifeul. Te me rendis à 
ce motif. Quand vous difcutâtes ce que 
Ton pourroit demander à cette confîdéra- 
tion ) vous proposâtes lapenfion de femme 
de miniftre. Te m’y réfufai par trois rai- 
ïbns. Ma vanité ,'mon Kêntiment pour M. 
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de Choifeul, &c mon honneur, ne me per- 
mectoient pas d’accepter une pareille grâ- 
ce.. Je ne croyôis pas , par le premier mo- 

• té 

tif , que la femme de M. de Choileul dût 
être confondue avec les femmes des mai-* 
très .des requêtes parvenus au miniftere \ 
ôc dont les fervices n’ont point eu l’éclat 
de' ceux que mon mari a rendus. Par le fé- 
cond , mon fentlment ne me permettoit 
pas de recevoir une grâce donfil ne refte- 
roit rien à mon mari après moi ; & par le 
tro_ifieme, je me croyois déshonorée , fi j 
en recevant une grâce qui me feroit pure- 
ment perfonnelle ,]e paroiffbis. confentir 
au tort qu’on lui feroit en lui ôtant une 
charge qu’il croyoit. devoir garder toute 
(à vie, qui lui étoit.chere, de ,1a perte 

de lâquellé j’âurois profité. Lè,"*prémief 
des motifs ne fubfifte plus ; la.révëffîbilitê 
fur ma têrè d une penfion de cînquàacè 
mille livres n’eft point le traitement de là 
femme d’un maîcre'des requêres'.aont le 

— •» » -* -f.; 

mari a rendu des fervices obfcurs"; mais 

les 
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les deux autres fubfîttenc encore ^ & font' 
plus que Tuffifans pour juftifier ma répu- 
gnance. Cette réverfîbilité n’ajoute rien au 
traitement que l’on fait à M. de Choifeul, 
Donc l’objet de mon fentiment n’eft point 
rempli y & celui de mon honneur eft léfë) 
quand je profite de fon malheur. A ce titre f 
je ne puis donc accepter une pareille 
grâce ; elle feroit abfolument contraire à 
mon objet , & l’inverfe des propofitions 
que j’eus l’honneur de vous faire. Rappe- 
lez-vous que j’eus celui de vous dire à ce 
fojet : Si quatre millions de mon bien man- 
ges au forvice du roi font de quelque confi- 
déracion auprès de S. M. le prix que j’ofe 
en demander eft que cette confidération 
ferve à augmenter le traitement que l’on 
deftine à mon mari ; ou fi on ne veut pas 
ajouter aux grâces perfonnelles que l’on fè 
difpofe à lui faire, qu’on m’en accorde de 
propres à moi , dont il partage l’avantage, 
foit par une fomme d’argent comptant^ 
qui fcri^iroît à acquitter une partie de fès 
Tome IL R 
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dettes , foit par une penfîon fur ma tête ÿ 
réverfible après moi fur la fienne ; qu’en- 
fin je fois le prête-nom des faveurs qu’on 
ne voudra pas accorder au fîen. A ce titre 
îeul il m’eft permis de recevoir des grâces 
dans cette occafion ; dans toute autre cir- 

r 

confiance je ne refuferois pas d’être ho- 
norée de celles du roi. Il fut un temps où 
j’en fentois le prix mieux que perfonne. 
Ayez donc la bonté ) monfieur f de rayer 
de vos demandes cet article de réverfibi- 
lité. Croyez que c’eft mon vœu certain y 
irrévocable > que j’ai besoin qu’on y 

AIE ÉGARD. 

M. de Choifeul , dans la lettre qu’il 
vous écrivit hier y avoue qu’il demande 
une penfion pour moi , & vous voyez que 
dans fa première lettre au roi , la feule 
où il fè foit permis de demander des dé- 
dommagemens j parce qu’on lui avoit or-, 
donné d’en propofer , il n’efl point quef- 
tion de cette penfion; Mais quand il l’au- 
roit en effet demandée , s’il eft le maître 
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de demander pour moi ce qu’il lui plaîc^ 
ne m’eft-il pas libre aulîi de refufer ce 
qu’il ne me convient pas d’accepter? Epar- 
gnez-moi donc , monfieur , la peine de ce 
refus embarrafîant , quoiqu’il n’ait rien de 
contraire au profond refpedque je dois & 
que je rends au roi. Je fuis perfuadée que 
S. M. même approuveroit mes motifs , &c 
je prendrois la liberté de lès lui expôfer , 
fl l’on m’y forçoit par le don d’une grâce 
que je ne puis recevoir. Cette condefcen- 
dance de votre part ajoutera encore à la 
reconnoiflance que je vous dois, monfieur; 
mais rien ne peut plus ajouter à mes fen«; 
’timens pour vous. 



Lettte écrite au roi par madame la duchejje 
de Choifeul. 

Ce dèctrabpe 177Î. 

' ; 


' Sire, 

♦ 

Votre majefté veut m'honorer d’une 
^race que toute autre circonftance m’eût 
rendu flatteufe j 6c que celle où je me 
trouve ne me permet pas d’accepter. Le 
temps des grâces eîè pafle pour moi jfire; 
mais celui de Ja juflice du roi ne pafle 
pas , 6c c’eft elle feule que je réclame. La 
faveur ou ladifgrace ne peuvent l’altérer; 
la jouiflànce ou Ta privation des bontés de 
Ton fouverain marquent allez la différence 
de ces deux fltuations. La charge de la 
couronne eft l’obligation de recevoir les 
juües plaintes de fes fujets. Ofer fe plain- 
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dre de vous à vous-même , {ire , c’efl 
croire à votre juflice ^ & croire à votre 
juflice , c’eft vous rendre hommage. La 
flatterie accufe les miniftres du mal que 
fait le monarque ; la vérité & l’hiftoire 
s’en prennent aux monarques, des maux 
que font leurs miniftres. J’emprunte la 
voix de l’une -, c’eft à vous , fire , à pré- 
venir les récits de l’autre. 

Pendant douze ans , M. de Choifeul a 
exercé, à la fatisfadion de V. M. marquée 
dans chaque occafion , les deux départe- 
, mens qu’elle lui avoit confiés. Ses fervices 
ont cefTé d’être agréables à V. M. Elle 
lui a ôté les emplois de fon miniftere ; il 
n’a point h s’en plaindre. Mais elle l’a en- 
core exilé ; l’exil eft une punition, & une 
punition doit être la peine légale d’une' 
faute contre la loi. Quel eft donc le crime 
de M. de Choifeul? V. M. l’a puni; mais 
qui l’a jugé ? Elle n’a pas pu croire , bu 
du moins elle ne croit plus qu’if ait excité 
les parlemens à une réliftance renouvelée 
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depuis fa difgrace ; elle ne croit pas non 
plus qu’il ait mal géré les finances de fes' 
départemens. Les affaires, étrangères , 
de 58 millions qu’elles coûtoient lorf- 
qu’elles lui furent confiées , réduites fuc- 
ceffivement à 7 millions ) après en avoir 
payé xo aux anglois pour nos prifonniers ) * 

&'fans avoir fait perdre un feul allié à 
V.,M. pendant une guerre malheureufe, 
prouvent autant en faveur de fon écono- 
mie y que pour le bonheur de fes négo- , 
ciations. La marine , à qui il ne relloit y 
au lieu de vaifleaux , que des dettes , quand 
V. M. lui en confia l’adminiflration y en- 
tièrement rétablie &c fans dettes, quand il 
remit ce département; celui de la guerre 
enfin , dont la dépenfe , dès la première 
année où il en fut charge , fut réduite de 
plus de ^ O millions fur ce qu’avoit demandé 
M. le maréchal de Belle-Ifle , quoique ce 
mmiftre n’eût propofé qu’une armée pour 
cette campagne , & qué V. M. en ait eii 
deux. La même diminution pour la cam- 
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pagne fuivante , avec une armée en Alle- 
magne &: une en Portugal; économie qui 
n’a cependant coûté que lo millions de 
dettes au département. Enfin , à la paix y 
la dépenfe de la guerre malgré les nou- 
veaux frais qu’ont occafionnés la nouvelle 
formation y applaudie dans fon temps par 
V. M. s’efl trouvée y à mille livres près , 
au niveau de ce qu’elle coûtoit au com- 
mencement du régné de V. M. Il n’y avoit 
d’augmentation que celle de la folde y faite 
fous le miniftere de M. de Paulmy ; ôc 
cependant un plus grand nombre d’offi- 
ciers généraux furent employés , 6c pour 
exercer les troupes fuivant la nouvelle 
formation , & pour s’inftruire eux-mêmes. 
Ils étoient payés plus cher en raifon de 
l’aâivité de leur fervice & de l’augmen- 
tation des vivres. Toute l’artillerie a été 
renouvelée , les fortifications réparées, & 
les magafins remplis de tous les habille- 
mens 6c uftenfiles néceflaires à l’équipe- 
ment complet d’une armée. Telles font , 
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fîre , ces déprédations fî vantées ; voilà 
ce que V. M. a vu dans fes travaux parti- 
culiers y voilà ce qui lui a été prouvé dans 
fon confeil , preuve fans réplique, & dont 
laconviftion ell: , j’ofe le dire , au fond du 
cœur de V. M. Quel a donc été le fruit 
de douze ans de travaux pénibles , con- 
trariés , mais applaudis ? La difgrace 6c 
l’exil. Depuis un an nous fupportions 
ce malheur avec une réfignation refpec- 
tueufe [ pouvions-nous penfer qu’on cher- \ 
cheroit à l’aggraver encore? ] exemple ! 
unique dans votre régné , fire ! on dé- ( 
pouille M. de Choifeul de fa charge , | 
& d’une charge que V. M. en la lui ) 
donnant , lui dit être inamovible ; pa- ' 
rôle qui devoir être un titre encore plus 
facré que l’enregiftrement au parlement, 
quoique cet enregiftrement ne puifle 
avoir d’autre objet que l’inamovibilité ; 
un garant plus sûr que l’exemple du 
maréchal de Baflbmpierre fon grand-on- 
cle , revêtu comme lui delà même charge', 

' dépouillé 
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Bipouîllé' comme lui par ta haine 4c lè 
crédit ) ôc rétabli enfuite dans fa poflèf* 
fion & foo exercice , fans prêter de nou- 
veau ferment. On perfuade aujourd’hui 
à V. M. que la charge de colonel génél 
ral des Suil&s ell amovible ; on fait U.i 
vdir à M. de Ohoilèul que l’intention de 
V. M. eft de la lui retirer ; on lui or- 
donne de s’ea démettre quoiqu’on n’ait 
pas bçfoin , dk-on> de fa démiflion. Eh> ^ 
pourquoi donc l’exiger^ fi4’on n’en a pas 
befoin ? Quand .V. M,- liionora de cette 
charge , avoit-elle intention' de la lui 
dter up |out ? de: cette* parole , Je vous 
DONNE UNE. G® AC.B INABOVIBLE’ y n’é- 
toit - elle' pas du moins un engagement" 
p>ris'de' he la pas retirer de pdmTM. dé 
.Choifevd 4^flùrante de la fiabilité dû 
bienfait - qu’il recevoir? -On lui pemrec 
cependant d’en demander -un dédomma- 
çeirient;'.ihpôpô(e , fire > dans une lettre 
où toute'.'îlk-'foümîflion èft marquée', 
ceux qu’il-CFoit pOu\'oir efpérer des bont^ 
Tomé //. S 


V 


& de la’ jùftice de.V. M. ; & V.' M. nô 
daigne pas recevoir fa lettré ; elle, réfufe 
la lettre d’un homme de qualité , qu’elle 
fait n’être point coupable qu’elle a ho- 
noté long-temps» de fa ^familiarité , & 
qui l’a fervie douze ans dans les emplois 
de la plus intime; confiance. Quel plus 
grand mépris aurpit-elle pu. marquer aii 
fcélérat’le plus abjeâ: & le, plus inutile? 

naiflance , l’innocence les fervices ÿ 
n’ont-ils pas.'dtojt ,du moins à quelques 
égardsç?. Il- parvient; à,V. :M. que la pre-i 
rniere demande M.tde Chqifeuh eft 

d’étre fouftrait'^U: jpilg:;de; l’exil”,' pour 
lui .faire un- hommage.» plùsrlibre' de - fâ 
démiflion écrit vit ust bi’eu 

>lpUREüX qUE JE l’aIÇ ENVOVé ïA CHAIfi- 
ÏELOUP , lE NE VEUX PAS qu’tï- EN SORTE. 

Il eft .bien heureux^,- fire t;&: que'.poup 
voit donc lui. préparer l’indignation_de 
JV..M. ? Je ftis que riênrp’eftünTpoffible 
à fa toute puifïànte yploûtéiivmeis il éft 
de mon devoir & de' mon rfelpeâ:-^ 
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troîre qü’elle eft déterminée par (à )uPi 
tice J & le malheur innocent de vous 
avoir déplu , lire y ne peut être puni 
comme un crime. . i 

1 Les autres propofîtions faites par M. de 
Choifeul. en conféquence des ordres de ' 
V: M. y font rejetées avec une égale du- 
reté y & cette dureté eft accompagnée de 
(bus-entendus ,de menaces les plus graves y 
dans la fuppofition du refus d’une démit» 
(ion dont on n’ofe pas en même temps pro- 
noncer l’ordre ; menaces qui imprimoient 
le caraftere de la violence à l’afte pur 
d’une véritable foumilîion , que V. M. eût 
jugé telle y fi elle eût . daigné, recevoir la 
premier lettre de M. de Choifeul y & 
dont elle a trouvé la preuve dans la lè- 
^conde y où fa démiffion étoic inclufe. On 
lui nie enfin julqu’au dernier bienfait qu’il 
tient des bontés de V. M. , les effets qu’elle 
lui avoit donnés pour payer lès ^dettes y 
dont le BON lui refte encore ) & lui refte 
(êul. 11 ne s’agit plus ici de difcuilions fur 

S a 
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famovibilité ou rinamovibilûé d’une charS 
ge y c’eft tout nrnplement de l’argent 
donné & repris ; mais cet argent , iire 9 
n’étoic point enlevé à votre tréfor , c’é^ 
coient des effets morts dans la caiflè de la 
guerre y que le difcrédit public ne per» 
mettoit par aux créanciers du départe- 
ment de recevoir fur le pied de leur va- 
leur primitive } ainfi il n’en coutoit rien 
Il V. M. pour foulager M. de Choifeul des 
dettes que fon état dans le miniflere lui 
avoit fait contraâer y ôc qu’il n’aurok pas 
contraâées 9 fi 9 comme fes prédécef^ 
feurs au département des affaires étrange- 
V res y il eût reçu les deux cent mille francs 
de dépenfes fecretes de ce département 
f^ue:V. M. vouloir lui donner; s’il n’eût 
réformé, dans celui de la guerre pour 
cent mille francs de chevaux 6 c. chariots 
employés au férvice du miniftre de la 
guerre 9 & qui lui euffent épargné une 
une dépenfe équivalente. Ces deux fbm- 
mes réunies pendant les huit anpées qu’il 
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a j en deux reprifes j gouverné les af- 
faires étrangères , & les dix pendant lef- 
quelles la guerre lui a été confiée y for- 
cent un capital de deux millions fix cent 
mille livres. On dit qu’il manque une for- 
malité au don que V. M. lui a fait de ces 
eiFets J & que le défaut de cette forma- 
lité annulle le^don. Je ne croyois pas qué 
la volonté libre dé V. M. dans une choie 
particulière y dût être revêtue d’une for- 
malité pour être fuffifante. Si fon intention, 
fut alors d’aquitter les dettes de M. dè 
Choifeul , le bon qu’il pollede doit avoir 
fon effet ; fi ce n’étoit pas fon intention y 
que cependant le bon eût été revêtu dé 
la formalité qu’on exige & que M.-*dé 
Choifeul en eût fait ufàge y il' faudroit 
donc , puifque tout fe reprend y rechercher 
aujourd’hui la valeur des ces effets dans 
les débris de A fortune. V. M. peut-elle 
fouffrir , autarifer , prêter Ibn hom à tout 
le mal que la haine fait à un hômme qui 
lie lui propofa jamais d’en faire? Votre 
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eœur ) (îre j ne vous reproche-t-il rien f 
& rejetteriez-vous (es mouvemens? mais 

^ t 

fi ces maux (ont la fuite néceflàire de fer- 
vices autrefois agréables à V. M. & tou- 
jours utiles', qu’ai-je fait , moi, pour fubir 
l’infortune & l’oppreflion , que croire à 
vos bontés , lire , les chérir , y placer ma 
confiance , y attacher mon bonheur , & 
ofer vous le dire ? Je n’ai point époufé 
M.de Choilèul pour qu’il fût Duc , Minif- 
tre , -exilé, & tuiné. Pourquoi V. M. I’ar7 
racha-t-elle à fa carrière militaire qui lui 

^ * f 

étoit chere , & dans laquelle je n’aurois 
couru que des hafards communs & glo- 
rieux ? pourquoi le força- t-elle , malgré 
là répugnance , à facrifier aux trilles em- 
plois du minillere les relies toujours prér 
cieux de la jeunelTe ? pourquoi enfin 
refulà- t-elle deux fois fa démillîon? 
lans le premier de ce refus , lire , je fe- 
rois libre , & je n’aurois point à craindre 
que les relies de ma fortune fulTènt in- 
fuffifans à fes engagemens de à Ibn ai- 



,, , , 

lance. II doic m’être d’aùtant plus chef j^ 

qu’il m’a' pardonné de l’avoir compromit 

en réclamant pour lui , à fon infçu ,' ïeS 

bontés dé V. M. Elle trahit alors le'Te- 

Cret* qu’elle lui avoit promis de garder j* 

êc dont la parole efl: conlîgnée dans unfr 

lettre écrite 'de la propre maîri' de- V.’ M; 

& que je" garde encore.’ Elle éxpofa mott 

imprudence' à' l’animadverfioh ■‘dé ' moi 

mari ,■ Sc ma folle confiance à la rifé^ 

publique. 'Que"' fie 'm’én 'cdûta-t-ii pas 

alors-, quand- rhofi'réfpêâ pour V.M. nie’ 

força à défavouer par im vil menfonge W 

bruit tdont'Yaviefi'^ ne m’éût'côûté qu’un 

ridi^Ie’ ! 7e'ifie^trom{idis fans dbute en 

croyant que le'rang fiipréme'' m^fiië' pfiuî 

Voit êtrehd’nôŸeti’ürte fiôrifianc^^^^ Efi 

mièriüé ) '^re ôüvoit 'être’ rejetée , 'mais 

elle’ fië deVoit ‘pas’’ airifioins êtré' trahie^ 



feut acquitter «t hôn'^pâS eft'^ttie dbnôànc' 
fine penfion les dépoùilfei/'^qû’ofi 'l^i 
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Icrache ; grâce qui , par fa nature & ïav 
circonftance » bleflè également mon fen- 
timenc &. mon honneur , parce qu’elle^ 
n’ajou^e rien au traitement qu’on lui feit ^ 
êc qu’elle femble me faire conniver à l’in-, 
juftice qu’il éprouve , en m’en faifant 
profiter dans une fuppofition ‘dont l’idée? 
eft afFreufe à me préfenter. Je ne me plàin- 
drai point de l’injure faite à. ma vérité j, 
qui, le joignit à l’outrage que j’ofe rappe- 
ler lorfqu’on crut reconnoître , dans une 
lettre que j’afTurois être écrite dans l’om- 
bre du plus profond fecret , les différenst 
ftyles de mes diflerenSjConfpil^rs , , quii 
tous m’eulTent préfervée^ d’une ; pareill©: 
imprudence , Ç je leur enie«fîè,co^^4,4e) 
^elTein ; . & quand les, 
primois furent taxés, de ^uflèté / 
raéleres de la.yérifé Ç^Pyent; êrriç 
nus aux fouyerains, Je peçchercherarpointjl 
^re ^ rappel^^^. les bontés donc .^e^e^ 
faifçis l’illçlio^psirdes p^tellations dont 
^e.ne trouvesois plus les ^titne^ daR§ 
' "mon 


fttOA ctewr. tiC plus profond reTpeft^l^ 
plus eûtiore foumiffioft > U fidélité la pli» 
abfôlue , telle eft l’étendue & Içs bornés 
'de mon devoir. Si’d’ofer connottrè cep 
Iromes ,-& les expofer aüx yeux de V, M 
eft une liberté criminelle ÿ:j’ên dois feuk 
être punie , puifque j’en fuis feule coupa- 
ble. On en peut croire du moins ^our cêfte 
fois la vraifemblance:, Æ'jtui'panûle & la 
véfitép fire , ne fuflBfent pas à votre con- 
fiance. Cependant, comqje je ne veux pas 
que la punition m’expofe à des foupçons 
injurieux à mon honneur , ma lettre fera 
dépofée entre les mains d’un aflèz grand 
nombre de perfonnes sûres , qui la divul- 
gueroient au cas qu’il m’en arrivât malheur. 
Mais en faifant connoître mon impruden- 
ce , ils ne pou roient pas faire applaudir à 
la clémence de V. M. En attendant, fire, 
ce qu’ordonnera votre cchre ou votre in- 
dulgence , je prote ce tonrre toute mru- 
vaife interpréc icion qui pourroir être dcn- 
cée à la fr..n;hire des exprefCons d’unQ 
2 Q ne IL T 
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ieinmme.ofFenrée , opprimée y& en droit 
de k. plaindre , ^par celui de fon fexe^ 
du nom qù’eile pprte ,• &c de l’humanité ; & 

.^e déclare que je n’ai jamais prétendu m’é- 
rarter des bornes du profond Tefped avec 
equ el je fuis > . • j 

'SIRE, . ; ;; 


r’ . DE Votre Majesté,' 



LE ROYAUME. 

D’ARLEQUINERIEi 

O U 

ARLEQUIN 

! PRINCE Héréditaire; 

DE7ENU HOMME DESPEI1- 
PAR AMOUR, 

COMÉDIE 

pANS LEGENREHÉROIQt;:l| 
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PRÉFACE DE M. LE Duc de Choiseul. 

On difolt ua iour que l’on pôuvoit faire de petits dra-'' 
met , cotnine des proverbes , fur tous les tnots de la langue ^ 
l’on cita une comédie intitulée Heureusement. Noue 
avions parlé auparavant d’une prince de Naples • fils aîné 
du roi d’Efpagne , qui , dans toute fâ vie , n’avoit prononça 
que le mot Hacala i l’on dit , i propos de proverbes ^ 
qu’il feroil difficile de faire une comédie fur ce mot. 3m 
sn’en chargeai : elle fut faite le lendemain ; Sc quoique ce 
foit une plaifanterie , cette piece n’ed ni intéreflante , nF 
plaifante , mais il y a des traits , tant bleO que mal ren- 
dus , qui , s’ils font entendus , pourront fcivii i l’billoiia 
que l’on écrira dans cinquante ans. 


F*' ■— 
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P E R s O N NrA G E S; 

UE Roi ARLEQUIN. 

La Reine ARLEQUIN E. 

ARLEQUIN fili, Prince WtWitai«; J, ■ ; ' f 

La Fée HERMINE.' 

La Fée U R GA N DE, fa fœur , fous le nom de JA^ 

* V O T T E , Payfanne de l’ifle de • Bornéo. 

La PrinceiTe MIRTILLY, fous le nom de LISE,; 

Üne DAME du palais de la Reine. 

GUI G N ON , Gouverneur du prince, Miniflre*' 

CHENAPAN, T' ' '' 

c S ' Miniftres. 

MORPHISE, (T . 

BISr^TIMlNl.3 ^ ; 

Un COURTISAN du Roi. , ; : 

Suite du Roi,8i de b Reine. . ; _ • , 


La feene eft dans un appartement du Roi S de b Relniÿ- 
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D’ ARL E Q y inerije: ; 

r , . COMÉDIE . : 

DANS LE GENRE HÉROI.QUE, ' 


'ACTE PREMIER.' 

. » t 

f— - - I - « ■ ^ 

SCENE PREMIERE. 

■ GUIGNON, une DAME de la reine. 

**. ..1 f ■' I - -■ 

Xû Dams, J 

A. H ) mon Dieu ! qu’il fait chaud ! cela 

eft horrible, je n’y puis plus .tenir.., •; - 
( en vopnt Guignon. ) ^ -j 

Qui vous ameneici , monfieur ? attendez? 
vous la reine ?,qh! j’ai bien une petite 
affaire à vous. Oui ^ je crois que j’aurai le 
lemps d e vous la dire, - . - > . . z.:;i 


) 


(m»? 

t Guignon, 

Vous (avez ^ madame , que j’ai tpujours 
été très-émprèflë à vous plaire! 
ri- ■ i- La DarnCà ' • . <1 

% i^JL J « - _ - - » . _ w_ 

Tas trop. Mais n’importe. J’ai voulu par- 
ler de mop affaitC à la datoe^d’atours de 
la reine ; je ne l’ai vue ici qu’en courant ; 
il n’y a que les élus qui érttrènt chêi elle. 
^Vous_êtes du. nombre , monlieur.) moi qui, 
n’aime ni ^es fakirs ni. les bonzes ,; je - fuis 
rej[ardée çonime^une prof^e.^ „ . 

:i y. :i 1 r.l Qi^fgnon.,, '• ^ 

Si vous vpul^,. madame,, me dire vq- 
tfé *anâirê y je faurai~îi [e puis avoir Pbon- 
neur de vous êtie utiie.^-*' 
i'.o ! !.ï" iîo vi'.Lû.Ddme^CI mm ^ T! i l 
V otfS <3n'(érieüi: mdhfîeîr^ 

qui m’en impofe ! vous .faü'feï ddné^q'ü’il 



Th e^Tt tef j* P i! t-è è'^qu’e 1 lé ' fe m’àna/3 ’e n fu s 
.fort fâchée. Il fe préfemà-, fjbiri: î^empbji 

' cer. 
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j-cer. j uoe £lle dont le maintien , la figurjfj 
^e charmèrent ; elle a une figure vraimet^ 
inréreflànte ; je ne pus pas réfifter 
vie que j’eus d’abord de me l’attacher , &c 
depuis, je m’en fuis louée tous les jours 
'davantage ,* car fa dpuçpur 5c fon efpric 
égalent au moins fa figure. C’eft un pro- 
dige que cet enfant. Elle a dix-huit ans ; 
je' l’àimè‘toüt-a-faic véritablement y au 
point que je' voudrois lui faire une petîtè 
■fortune;"’*' ' ■ ' ' •• ■-"-'î 



. ' .Cuignoi,"' ‘ ' ''' \ 

;:o . <. ' . ’ y. . . “.'‘..'.vj 

que‘puis-je, inadaméjà tout cela? 

J I, •■'***•* • 

• a 

<■ La Dame. , . .. 


Oh ! monfieur le gouverneur y ayez un 
j>eu (je patience; écoutezi On nj’adit.^ue, 
fon alloit marier le prince >. qu’il arrivoic 
une ree pour ce mariaçe y oc qy en atteOy- 
dant c’étoit vous qui étiez^chargé de for- 
mer la maifon du prince & de la princelîè. 
Par parenthefe , l’on dit bien du mal de 
vos choix. Je voudrois donc que ma petite 
Tome II, V 

i 


OFanchon j que j^aimerai toujours ,-ttiàisqüi 
ne fera pas une grande fortune avec moi j 
eût une place chez la' princeflè. ' ^ ‘ 

" ^ . I 4 , t'i ’ . î * ri * / 

■ ' Uuignon. 

' Madame, je' né me mêle pas du choix 
Î3es femmes de la princefle. ' ' / 

. .... Dame. 

; r:;i , . . ^ . . V • O.r • ' . i 

Oh! que fi. Vous vous mêlez, de tout 
ce que vous pouvez. Je vous prie de pouvoir 
pour'ma .petite Fanchon , belle comme un 
ange, fans nulle elp.ece de coquetterie. 
Savez- vous que fi le roi la voyoit, je fuis 
perfuadée qu’il la tro'uveroit' mieux que 
tout ce train qu-’il a là-haut ? 

— ► • . I 

V I *• . Guignon, ’ ‘ ' 

“ Madame , voici la reine ; nous parle.r 
irons Vit vous voulez bien , un autre fois 

-’i *■* 

■de votl-e protégée'. 



T=ŒS=^== -BtesP’ 

SCENE II. . \ t 

LA REINE , LA DAME , GÜÎGNON^' 

^ • . .. „ R£ine, . ' I 

f J.'./. r * . * 

^ VousTavez , Guignon, combien dcp; ',j^ 

' long;temps je vous aime , & les 
fài faits pour que le roi mon époux vr-ua 
confiât l’éducation dufeuLfils qui me refie. 
Ce cher rejeton des premiers arlequins 
dii'hiorfdé devroit être la gloire & l’amôur 
de cetVmpireî <8t <repéndant , Guignon',‘ 
quoique je fois difpofée àde trouver par- 
fait, je ne puis me tefufèr à la crainte que 
fpn efj^it ne fbit pas aufii dévelôpp é qi’il 
lepourroitêtre. r;: ..;.: .. 

( ty • i. 1 • Giiîgnohy- 

Ah r ttiadaitîè, leprince efl: jôünè;' ' " *■ 
La Reine. ■ ' 

Guignon y il a'vingt ans* 

' *"iï r*. ■ 

Guignon. 

C’eft le bel âge', madame , pour acqné- 
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tir des connoiilànces. Jufqu’à prêlcnc j fe- 
nè lui ai parlé que de ù naiflànce & de la 
mienne. Je lui difois qu’il (êroitle rapître 
de ce royaume , que ,je (èroîs fon fujet , 
fon ami , fbn confident , fon complaifant, 
& qu’il n’auroîr dé ferviteur qUe moP, les, 
miens , & le petit nombre de ceux que je] 
lui indiquerois. ‘ ' ^ • t 

La Dame. , , . 

7*"* • *‘*“*î'’r*j 1’ ^ 

' _ Pardi } madame , je ne. fuis pas éton-i!, 
née qu’uue fi belle éducation ait produit, 
Ce que nous voyons. - 

I i. • ^ ^ ^ 

r- - . ■ : Guigna^ : , . ^ 

L Je; lui à, de plus, parlé chaque jour du< 
refpeâ dû aux dieux de cet empire & aux- 
miniftres des aucelfc 11' aime les dieux , 
Mahomet , .le muphti & les fakirs; que 
pouvoisqe faire de. mieux 

La Reine. . . 

Comme il doit fe marier , vous auriez pu 
aufli lui donner du goût pour les fejrnpigs. 

-* •* ^ -■ î _..l ■ , i -/i 

4, 7 ' 


Madame;», .y jpenfez-vous?;j ; t 
ÎM Reinèk. 

t '• Mais rpourquoi ne l’avoir pas rèpris d’a- 
yoir mauvaife' grâce » d’écre , -greffier » .& 
ffir-toutde répéter dca mots vides de fens, 
qui font penfer , à ceux qui ne le conoôif-^ 
lent pas» qu’il eft imbécille ?“■ . - . 

• ~ Guignon.y i - : 

Madame, un prince a' toujours bonne 
grâce. J’ai cru ne dévoir pas ‘rnf’appliqûer 
à lé concrariêr'fur fés atticudeV^ La'majefté' 
qui Tenvironrie fuppléé de refté 5 ce qui’ 
lui' manque. Paî éprouvé par mdî-même' 
que- îa gracè-rfétoic pas’ aufïT nî^céirairè’ 
qu’on l’imagine. Si je ne l’ai point repris 
d’avoir le ton groffier & brulque , c’eft que 
j’ai voulu conferver fon naturel. Il eft vrai 
que le prince s’eft accoutumé à dire un 
certain terme que je n’entends pas moi- 
même i mais s’il ne le dilbit pas ce terme 
de Bacala , il ne diroit mot ; &c ne vaut- 


( X 

il pas mieux que tios prifices y nos chers 
princes nous difènt des inutilités j que de 
ne nous point parler du itoun?.' < ' 

La Reinéé 

> 

- Çuand je vous écoute , Guignon y il mé 
lèmble que vous entrez dans mon fens ^ 
6c que vous excufez -fort bien mon fils,- 
Mais quand je vois le prince, j’oublie ce' 
que vous m’avez dit, & je ne puis mç re-î 
fiifer à une certaine inquiétude chagri- 
nante. Au rfifte., nous attendons aujour- 
d’hui la fée Hermine ; elle m’aime parti-», 
coliérement ; elle s’intéreflè à notre illuftre” 
fomillè y §c nous fom mes,. déterminés â, 

fuivre , pour Je piariage df fils, les- 

conlèils qu’ejle ^Voudra bien nous donner. 
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SCENE II I. ' 


- < 


J 


LE ROI, LA .REINR, GUIGI^ON , 
LA DAME de la Reine. 

^T** ^ (• O f • » ..J .» ,<» ^ ^ 

Le Roi. 

A Liez , Guignon , chercher mon fils ; 
Je, veux l’envoyer au devant de la' fée 
Hermine , & qu’il foit des premiers à lui 
'marquer leplaifîr que nous aurons à lare-, 
voTr après tant d’années d’abfence. . ' 

•Ç A la fuite du roi & de la reine. J 

Iletirez-^rous vous autres. ■ 


S CE N E IV. 

Le ROI, la- reine. ' 

'Le Roi. 

C .' , 3 - -, T 

’Est un grand bonheur pour nouS| 
madame , que l’arrivée de cette Fée ; car 
biitre qu’elle nous donner^ (des confèi4 
fur quelques petics défauts que l’on me Taie 


I 

V 
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apperceyoir de temps en temps dans mon 
fils f elle nous donnera aufli fes avis pour 
fon établiflement. • * ■ ^ 


La Reine. ^ 


I ,1 


J’apprôïïvë ‘fort qùe‘vbus y fongiez. 

• J fc \ 

Le Roi. ^ 

' L’on mV dit qu’il faÜbit marier” lè 

* *■ * < • I ■ • 

prince ; l’on marie toujours les fils des 
rbis“, & l’on commence par les aînés 
parce que ce font eux qui fuccedent. Les 
cadets viennent après ; mais comme lidiis 
n’avons qu’un fils ) il fe mariera pour l’àîné 
& pour les cadets', n’eft-ce pas ? 

. La Reine., 

% 

• • L 

Rien de mieux. 

Le Roi. 

La Fée fe chargera.de toutes les fêtes; 
elle décidera j 'de puis quand elle aura’dé- 
cidé', je ferai faire ce qu’ellè auf^ décidé f 
n’eft-ce pas ? . ‘ ” ! 

Là 


û ^ 2 


t ^ '.Z -J 
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La Reine, 

Sans doute , car vous aimez finguliére-î 
«lient, que l’on vous décide. 

Le Roi. 

Oui y oui , je ne fais jcmais rien pac 
moi-même. 

* ■- _ ' — — 

S C E N E V. 

te ROI , la REINE , le Princo 
. ARLEQUIN, GUIGNON,' 
Suivans & Suivantes. 

Le P. Arlequin. • 

[ Baifant la main au Roi & puis i la Reint. 3 ' « 

Bacala , bacala , bacala , mon chet 
pere , & bacala , ma chere mere ; je fuis 
venu parce que M. Guignon me l’a dit dô 
votre part. Me voilà , bacala. 

La Reine, 

Z 

[ D^un toa dUmpatience* ] 

Mais pourquoi , mon fils ÿ dites-vons 
toujours ce vilain terme ? " ” ' 

Jb/7ze IL 


( i6z ) 

Le P. Arlequin. 

Bacala > je n’en fais rien. 

La Reine. 

Cependant.il n’eft pas naturel de répé- 
ter fans cefiTe un mot qui n’a aucune fi- 
gnification. 

Le P. Arlequin. 

Ah ! bacala ; maman ; j’entends dire 
toïïs les jours chez vous & chez mon cher 
papa des phrafes entières qui ne fignifient 
tien du tout ; & j’ai penfé y bacala , qu’il 
^aloit mieux dire un mot qu’une phrafe. 
Le Roi. 

Mon fils y là fée Hermine arrive ; allez 
au devant d’elle ; dites-lui de bien belles 
.chofes pour moi & pour votre mere ; & 
puis vous reviendrez avec elle y 6c puis 
nous verrons. 

Le P. Arlequin. 

Laiflez-moi faire y papa ; je lui dirai » 
comme vous dîtes » de fi belles chofes , 
qu’il faudra J bacala , qu’elle foit bien dé»- 
■goûtée, fi elle n’eft pas contente de moi. 
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SCENE V I. 

Le ROI-i la REINE , & Suivansi 
' . Le Roi. 

Cet enfiint eft vif & gai beaucoup 
plus que jene l’4tojy<3ans ma jeunelTc jcar 
je me fouviens , madame , qu’avant de 

vous époufer 

Un ftiivant du Roi» 

Sire y la Fée entre dans l’appartement.' 
Le prince eft arrivé trop fard au devant 
-d’elle. * ■' 

Le Roi. 

Vite mon chapeau & monfabré de bois,' 

£ A la Reine. J ^ 

Je. vous difois donc ^ madame ; que dan* 
ma jeunefîè ^ 

La Reine, 

..Vçus me répéterez , cher époux > dans 
un autre temps , pour la millième fois 
l’hiftoire de votre jeunefîè } empreflons- 

X Z 



( 1^4 ) 

nous de recevoir la Fée dont nous avon^ 
‘ tant de befoin. 

■’ Le Roi. 

Ah ! oui , vous avez raifbn. 


. S C E N E V I r. 

La Fée HERMINE , le ROI, la 
REINE., le PRINCE, Suivans 
& Suivantes. 

♦ Le Roi à la Fée. 

’Avois une grande impatience de voutf 
voir , madame. Vous avez eu un peu 
chaud pendant votre voyage, fur-tout vous 
autres qui venez’paf les airs. Hier l’on me 
^t faire des remarques fur le baromètre^ 
&; puis je fus à la chaflè ; là reine n’y 
vint pas , parce qu’elle refie toujours chez 
elle, elle aime fes livres. Mais pardi, mon 
fils en revanche aime bien la chafTe , & 
en Criant toujours bacala , il finira par fe 
cafTef lé CDU, ‘ \ i r ‘ "■ 
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TjO Reine à la Fée.‘ 

Nous joignions à l’impatience de vous 
•voir , madame y celle de vous renouveler 
les fentimens de notre reconnoiffance & 
de notre, tendre flè , & le defîr d’apprendre 
•par vous-même que vous nous confervez 
une amitié qui doit nous être auHl chere* 

La Fée. ' 

J’ai été infiniment peinée ^ madame $ 
de n’avoir pas pu me rendre plutôt iaux 
empreflemens du roi & aux vôtres. Vous 
.n’ignorez pas que le deAin avoir fixé un 
.terme à mon abfence ^ & que ^ . jufqu’à 
cette époque ) je ne ppuyois vous être 
:<l’aucune utilité. .• ^ 

; • !■'•; l . Le Roi.' ' '■ ^ ^ 

* Oh 1 je me ibuviens que vous mé l’aviez 

■. < •. f r [ à la ReiiK. 3, ' 

-diç. Oqi , vous me l’aviez dit. Ne vous en 
•fou vient-il -pas^j-.màdamé ? c’étoit.dans 
mon ca|>iqet bleu en bas > fie pardi ^ pui j 
la veille du départ de la Fée. 

1 
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La Fée, 

' ; .11 m’eft permis à préfent de vous dorhî 
ner des confêils fur tous les objets que 
iVous croirez qui en méritent , & je puis 
augurer que fi vous le? fuivez ^ vous éprou- 
verez des changemens defirables , pouj: 
votre royaume de pour votre famille. 

• X « 

- ' ' Le Roii ■ ■ ' 

Oh ! pour moi j madame ^ vous pouvei! 
être sûre que pourvu que je ne changé 
rien à ma façon de vivre , vous ferez de 
mon royaume &tle mes fujets tout ce qufe 
îvous voudr-ea. La reine vous dira' y - ma- 
dame, ce que nous croyons être le plus 
eflèntiel , qui eft ^ ihariage du prince ; 
vous déterminerez notre çhoix; fur la;prin- 
cel^ qu’il épou/èra , & puis , après en avoir 
iparlé 'dans. mon cdnlèil , cela fera dé- 
«idé.'Je vais vous laiflfertenlèmble j pour 
=<iue vous parliez dé -cette affaire. * - 
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. S C E N E V 1 I I. 

La REINE , la Fée HERMINE. 

La Reine. 

Voüs voyez madame > que depuis vo- 
tre dépare y le roi n’ed pas changé ; fon 
humeur elt toujours aulU bonne & auffi 
gaie. . ... ; 

La Fée. 

J 

Madame y l’on peut préfumer que la 
.manière d’étre &c de penfër du roi y eft 
plus utile que nuifible ‘à fa fanté. La Fée 
Urgande ma fœur a prélidé à fa nailTance 
il y a plus de foixance ans , & depuis ce 
temps il a toujours été à peu près de 
même. C’eft du prince votrs fils , mada- 
me y dont je dois m’occuper , pour qu’il 
puifle vous donner la fatisfaâion que votre 
tendrefle pour lui mérite. 

Le P. Arlequin. 

Bacala y madame y vous avez bien de la 


L 


l 


( i68 ) 

bonté y &. je fuis en vérité votre très-» 
bumble ferviteur y bacala. 

[ imteitompsnt fon £1$. ]| 

. •» « . 

La Reine. 

■ Allons , madame y paflbns dans mon 
appartement, où, après vous avoir expofé 
mes craintes & mes défirs , j’ecouterai avec' 
ibumiflion vos confeils, & je profiterai de 
vos iumieres & de vos bontés. 

\ 


Fin du premier Acle^ ' 



ACT^ 
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SCENE PREMIERE. 

La Fée feule. 

X’Ai retrouvé la cour Arlequine comme' 
je Pavois laiflee il y vingt ans ; le roi j 
toutauffi dénué d’idées que de fentimenc; 
la reine , prudente , mefurée ; & le prince y 
plus imbécille & plus groflîer que’foa 
pere , ce qui efl: beaucoup dire. Le deftin 
ne permet pas que l’on améliore le pere y 
je ne puis que le rendre un peu plus ftable 
dans les fentimens honnêtes que le hafard 
produira en lui ; mais ma lœur Urgande ) 
ën permettant ce changement , y a mis la 
condition qu’il auroit la même Habilité 
'dans le mal , & cette reftriéHon me déter- 
mine à le lailTer tel qu’il eft. Quelle race, 
grands Dieux, que celle des Arlequins! 
Il faut convenir qu’elle avoit' bien mérité 
Tome ^ 


c 


I 
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Ta haine & la vengeance de ma fÔBur i 
mais comme elle eft jufte y je l’ai adoucie 
jjour le prince héritier de cette couronnç ; 
elle m’a donné le pouvoir de lever en fà ' 
faveur le fort jeté fur toute fa race , à 
condition toutefois que ce prince pourra 
avoir de la Nature le fentimentd’un amour 
vrai & honnête , & que cette faculté qu’il 
aura d’aimer lui procurera le bonheur d’é- 
tre aimé aufli tendrement qu’il aimera. Ma ' 
{ceur protégé la princefle Mirtilly ; elle 
a été enlevée de la cour de fon pere y . 
malgré Urgande y par une Fée jaloufe ; 
elle doit relier payfanne , jufqu’à ce qu’elle 
aime un prince qui paroîtroit aulli imbé- . ' 
cille que groffier.Je lui ai propofé d’elTayer 
de lui faire aimer le prince Arlequin ; il 
mefemble remplir les conditions du fort, 
gui doivent rendre Mirtilly à fon rang. 

Ma lœur , qui , pour foigner fa chere 
princellè , eft déguifée en payfanne dans 
l’ifle Borne'o , eft convenue que je vien- 
drois ici pour engager Je roi Arlequin â 
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me confier fon fils. Si je puis le conduire 
auprès de ma fœur &c de Mirtilly , j’ef- 

pere Mais voiçi la reine ; je lui ai 

jdéjà inûnué la néceffité de cette répara- 
tion. 


S C E N e ' I I. 

La REINE, la Fée HERMINE. 
La Reine, 


IN^Adame , je vous cherchoîs ; je fuis 
.toute troublée du projet que vous m’aveit 
fait entrevoir de me feparer de mon fil$. 
Je n’ai pas ofé en parler au roi mon mari. 

La Fée, 

• > Je compte, madame, le lui'dire> lui 
expliquer la néceffité de cç voyage pour 
le prince. Je ne fais pas s’il le voit tel 
, qu’il eft ; mais vous , madame, peut-il y 
.avoir un moyen qui vous coûte pour amé- 
liorer l’efprit &. les maniérés de votre fil^? 

* y a 


1 


) 


C 

La Reine. 


,4 


En vérité , l’on juge le prince par l’ex- 
térieur; il eft plus commode de porter üà 
jugement d’après un coup d’œil que d’a- 
près une réflexion ; mais mon fils eft: natu- 
rellement jufte, il feraexaftà fes devoirs, 
& il a le cœur fi bon ! avec de la juftice 
‘Ce dé la bonté , un prince , quelque exté- 
rieur qu’il ait, doit être un fouverain aimé 
de fes fujets. Je m’en rapporte à vous ; 
'donnez-vous la peine de l’exa'miner , & fi 
Vous lui trouvez la Juftice & la bonté que 
je vois en lui , vous ferez perfuadée qu’il 
a le véritable elprit defirable aux rok.' •. 


La Fée. 

^ Ce n’eft pas pour lui ôter la juftice , Sc 
la bonté qu’un amour de mere lui accorde', 
<jue je vous propofe de vous priver , pour 
quelque temps , de ce prince. Je voudrois lut 
procurer les lumières néceflàires pour met- 
tre en valeur ces qualités. Vous conyien- 
1 
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drez J madame , que Ton peut être rte 
juflc & bon j& faire beaucoup de mal ôc 
.d’injuftices. Sans efprit ôc fans réflexion;^ 
l’ufage des bonnes qualités vient du ha- 
fard , & naturellement porte prefque tou- 
jours à faux. Au refte , madame , vous n’à- 
vez rien à craindre pour les jours du prin- 
ce , fon ablènce ne fera pas longue. Si 
vous avez confiance dans mes confeils ôc 
à mes foins , ôc que vos vœux aient le fuc- 
cès que j’e/pere , votre fils reviendra avec 
les qualités qui' font chérir ôc eftimer un 
grand prince. Il y joindra des agrémens 
qui lui procureront le tion de plaire. Les 
princes deflinés à commander à des hom- 
mes n’ont qu’une partie des vertusTqui 
Jeur font néceflàires y quand ils n’ont pas 

celles de la fociété. - 

. • La Reine. 

. , C’eft avec bien de la fenfîbilité , ma- 
dame ; que jé me fends à vos raifons ; 
chargez-vous donc d’obtenir le confon- 
teméht du- roi.- - - ^ ^ 


La FÉE. Le REINE. Le P. ARLEQUIN. 
Le P. Arlequin. ■ ' 

'' £ «langeaat d«* terifeï qu’il a daot fon chapeau. ] . 

Bacala , ma chere mere , papa s’impa- 
tiente que vous ne veniez pas avec ma- 
‘darne la Fée manger des cerifes ; elles font 
belles au moins , mais je ne vous en don- 
nerai pas ^ pûifque vous n’en allez pas cher- 
cher ; ce n’eft pas que' jë m’en foucie> 
bacala , bacala. ^ ’ 

* • [ D jette le» eerife». ] 

, , La Reine. 

• r . ^ - • I , : 

I Le roi fait bien que nous l’attendons 
ici pour lui expliquer les projets de la Fée 
fur votre compte. ^ - - ■> 

Le P- Arlequin. 

. .. Ma foi » il n’en fait rien du 
bacala ^ ni moi non plus. II s’amufè 
fer autour des arbres ^ & moi je /ni^. ^ 


( î?o 

îcî pour nîaifer avec vous; car , bacalaj, 
maman , jev ous aime bien. 

La Reine, . 

y * • ' 

Mon cher fils , allez dire à votre pere 
que nous l’attendons , & que madame ne 
veut point fe promener, 

s C E N E I V. 

La REINE. La Fée HERMINE.' 
La Fée. 

Eh bien! croyez-vous que l’emprefîè-* 
ment du prince à vous chercher ne vous ^ 
turoit pas été.plus agréable y s’il y avoic 
mis un peu plus.de gr^çs?, 

La Reine. 

• Ah ! madame ; j’ai fenti que votre pré- 
fence de votre jugement augmentoieot dç 
beaucoup les défauts de mon fils. . _ 



SCENE V. 


Le ROI , La REINE. La FÉE. LE P. 

' ARLEQUIN. Foule de Courtifans* 

Le Roi. . /' 

* ^ ) 

Je croyois y mefdames , que vous iriez 

aux cerifes ; j’y ai été. Tilnut en a beau- ' 

coup mangé. Elles ne font pas encore rout- 

à'faic alTez douces ; elles font cependant: 

( . 

bonnes, il y en a quelques-unes de bonnes. 

[ en s’adreflant â la Fée.<] 

Je voudrois bien , madame , que vous 
nous en fiffiez produire toute l’année. Ce- 
pendant il faut que chaque faifon ait fbn 
cours. Après l’hiver le printemps , après 
le printems l’été y ainfi du relie. 

La Fée., 

Votre majeflé a railbn > mais elle fait 
auflî que je ne fuis point venue à fa cour 
pour des cerifes. . , ; 

le 



Ah, vraiment non, c’eû pour moat 
fils , il aime aufli les cerifes , & je fuis 
bien perluadé qu’il aimera le m^iage^ 
c’ell bien une autre chofe. 

• ‘ Le P, Arlequin. 

Non , bacala , papa , Je ne veux pa? 
jne marier , cela me fait peur. 

Le .Roi f en riant. 

,7*Ah , ah , ah , ah , cela lui fait peur 
mais cela lui fera plaillr. Parlons férieufe- 
ment. J’ai fait avertir' mon Confeil de fe 
tenir là dedans; je le ferai entrer- quand 
je ferai inftruit des avis que vous voudrez 
bien me donner fur le mariage de mou 
iils , car je. fuis dans l’ufage de dire à mes 
Miniftres tout ce qui regarde l’État , & je 
ne puis pas leur dire vos volontés avant 
que de les favoir. Mon fils , allez vous re- 
pofer chez vous , & me laifiez feid avec 
ces Dames. • 

Tom. IL ' Z ' ' 
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Le P. Arlequin. 

[ baifant la main du Roi & celle de la Reine. J 

' Adieu , bacala , maman , adieu , papa , 
bacala. 

[ à la Fée. ] • 

Madame , j’ai l’honneur d’être votre fer- 
viteur très-humble , bacala. t 



S CEN E V I. 

<Le ROI. La REINE. La FÉE. 
r jLe Roi. 


Eh bien , Madame , donnez-moi donc 
vos confeils fur le mariage de mon fils ; 
car enfin il faut bien que je le marie , fi je 
veux avoir des petits - enfans. Je’ vous 
avouerai que je ne luis pas difficile fiir le 
caraftere & lurla figure de la prîncefie que 
vous choifirez , pourvu qu’elle ne foit pas 
PrincelTe du Sang Arlequin. Ce n’eft pas 
que je n’aie beaucoup de refpeft pour tout 
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te qui eft .de même fang que moi , maià 
j’ai aufli une vanité que je ne puis dé- 
finir, qui me dbnne de la répugnance 
à marier mon fils avec une perfonne de 
mon nom. — ' u. 

O 

L'a 'Fée. 


• Ce dégoût ne me paroît ni raifonnaljle 
ni conféquent ; ,mais je, n’ai pas fong^_à 
vous propofer aucune princelTe ,'car ayant 
de fixer le choix de Votre Majefié , jV 
crois ^qu]ll faut donner au*pfirice votre 
fils des dilpofitions d’efprit & ‘-de caraâ'eïe , 
qui puilîènt faire le bonheur .& l’agrék 
ment de la PrincelTe qu’il époufera,~^ 




Le ^oi . , • 




Vous 'croyez qu’il n’à" pas 'des difpoft»- 


lions pour le mariage ? L : : j j 
[•«n parlàht-i'la Reine.".]' ' *.■; 

Madame , il ne tiendroit pas de moi , 
mon pere h’... mon pere n’étoit pas 
mon .. grand - père . . . . mon grand - pere 

comme cela j mais mon arriéré grand-perc 

Iz 


('i8o> 

itoit un vert galant , j’ai voulu l’imiter. * 
La Reine. ; 

. Mon cher époux , il n’eft point queftion 
fle galanterie. ' 

Le RoL 

■ 'Comment, il n’êft pas queftion de ga- 
iânterie quand on 'parle des dilpolitions. 
de mçh fils pour - le mariage ? ■ ‘ ■ 

'■ * La Reine, impatièntée'.. 

■' <■:: Z. y . :• 

, Xli., non, ,M_Eçe parle des difpofîtions 
derfon efprÎÊj deifon caraétere. 

z L’ li Jioi: t 

/ 

J’entends , j’entends. On veut en faire 
un' SaVàntpçuf, le ffindre hab^au jnariage. 

[ en riant. ] -j-n 

Ma foi , je n’ai pas leûtendu dire que.toute; 
^ ifi-fcience fervît ü grand-chofe pour tout 
Ccia. Jufqu’à préfenÇ j’ai cru qu’on pouvoit. 
être -Roi & mari fans étudi er les bel 
ics'lbiencesi - - 


I 

\ 


s. k 


, ■ La Fée. ' S . 

' Votre 'Majefté dit des chofes excelfen- 
tes , niais elle lè rappellera qu’à la naift 
iknce de fon fils, la Fée Urgande ma fcxjur ^ 
«lécontente de la réception peu attentive , 
& j’ofe dire impolie , que vous lui fîtes , 
après l’avoir invitée .avec .empi effemént 
d’êçre aux couches de la Reine , jctta un 
fort fur le. Prince au moment* qu’il jiaquhi 
Iv i. V. Le Roi. J- ~ - -1 

Je me rappelle bien que Madame votrè 
fœur fiit de très^mauvàife humeur , je ne 
fais pas pourquoi , car je -la traitai à peu- 
près comme jë trake .toutes.Ies femmes ^ 
^ n’ai qu’une* maniéré. Au refie, je ne 
me lliis pas apperçu que fbn humeur , ce 
qu’elle dit entre, fes dents avec fa petite 
tête penchée , aient fait grand mal à mon 



, c Vous n’entendîtes pas çe'qu’elle diforT: 
* je vais vous ;en inftruiré’. JLe 'Prince étoit 


C ) 

hc avec du fèntiment , de la grâce & de 
l’e/prit ; j’avois confirmé ces difpofitions 
par mes dons ; ma fœur ne pouvoir pas lui 
ôter les qualités qu’il tenoit de la Nature > 
mais elle en fulpendit l’apparence & les 
efFets , en ordonnant que vous auriez pour 
l’éducation de votre fils une négligence 
impardonnable , que vous mettriez k la 
tête de cette éducation l’homme de votre 
Royaume le moins propre à élever un. 
Prince. ' • / 

; . . Le Roî, c : ' 

- Qui ? Guignon ? On me l’a dit cent fôîs î 
il n’a pas trop bonne mine , il fai: Iç 
dévôt , il a bien quelques . défauts y matf 
d’ailleurs il eft tout comme un- autre. -, 
J., s La Fée,- j - ’j 

Permettez que j’achevê.^La mauvaift 
éducation fut donc le premier effet de la 
colere de ma foeUr. Les mauvais exemples 
;que 'Votre Majefté a donnés; kn Prince > 
enchérilTent fur l’éducation , de forte qi^ 
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fi le Prince refte comme il eft , il eft à 
craindre que Ibn imbécillité , le ridicule , 

& le mépris qui en feront la fuite , ne pro- 
duifent naturellement une décadence dans 
cet Empire , qui enleveroit le trône à 
la po^érité de Votre Majefté. 

Le Roi, 

Ecoutez donc , je vous prie , je ne ver- 
rai pas ce qui arrivera à ma poftéritë.^ 

La Fée, 

Non fans doute. 

Le Rot. 

Eh bien , il faut prendre patience , puîf- 
'que je ne puis pas empêcher que votre 
maudite fceur n’ait eu de l’humeur mal à 
propos ; car fi je pouvois empêcher tous 
ces maux-là , je le ferois de tout mon coeur, 

La Reine. 

' Voilà précifément l’objet du voyage 
de la Fée. Son amitié lui a fuggéré un ^ ^ 

moyen pour tenter de rendre à notre fils les 
-qualités que la Nature lui avcût données^ j 
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• » * » 
La Fée. 

Oui , fi votre majefté veut me confief 
le Prince & le laifier partir feul avec moi , 
i’efpere qu’en peu de tems vous aurez la 
fatisfaaion de juger par vous-même de 
■fon changement , & de le voir mériter 
d’être aimé de fa famille , de vos Sujets & 
^ de la Princefle que je ramènerai avec lui 
pour être fon époufe. 

Le Roi . . 

r- ■« 

m * -J 

Comment, tout feull Et où diable le 
menerez-vous ? Il va donc aller chercher 
fa femme TOUT SEUL ? Ce n’eft pas no- 
tre ufage. ^ 

La Fée. , 

Je ne réponds pas que ce que je vais 
gutreprendre pour lui réuflille infaillible- 
ment ; je l’elpére. En tout^câs , l’epreuve 
par laquelle il va paffer ne lui nuira pas^ 
& certainement me mettra 'plus à portée 
de diminuer fes„défauts .par mes foins. 


/ 



Digitized by G 


V 


( i85 ) 

' ■ Le Roi. 

' Ah ! j’entends , épreuve .... Ma foi , 
Madame , contentez-vous , Ci vous croyez 
que cela puifTe vous être bon & à lui aulîi. 

La Reine. 

Nous devons avoir toute confiance dans 
les bontés de la Fée. J’étois fâchée d’abord 
de me féparer de mon fils \ mais ma raifon 
& l’amitié d’Hermine pour moi me font 
envifager cette féparation comme un bon- 
heur. Je crois qu’il ne faut pas différer le 
départ du Prince , & que vous n’avez rien 
de mieux à faire , fans entrer dans les dé- 
tails que vous venez d’entendre , que d’af-^ 
fembler votre Confeil. . . . 

Le Roi , l’interrompant. 

Il eft là-dedans. - - - 

( 

, La Reine. > 

Et de lui dire que la Fée s’eft chargée 
^le. corriger quelques défauts que vous avez 
apperçus dans, votre fils , & de le marierj, 
mais qu’4lleveut l’emmener tout feul avec 
Tome U. A a 
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elle ; & que vous confultez vos Mîniftrei 
pour favoirfice départ & cette abfeiice 
ne font pas contraires aux loix du 
Royaume. Comme il n’y en a aucune , à 
ce que je penfe , qui défende à l’héritier 
de la Couronne de s’en aller , pour fon 
bien , avec une Fée tout feul , votre Con- 
feil acquiefcera , fans objedion , à votre 
volonté , & Madame partira fur le champ 
avec mon fils. ' " 

, Le Roi. 

n • • 

^ Tout cela me paroît fort bien, & je 
crois que Madame me ramènera mon 
fils fort éprouvé. , 

. La Fée. • , . 

Je vais attendre l’ilTue du Confeil dans 
l’appartement de Madame. 

[ en rnonirant la Reine. } 
Votre Majefté peut être sûre que mon 
amitié pour la Reine , pour elle pour Ibn 

Royaume , m’engage uniquement à lui 
rendre un fi grand fervice. _ : 

V.' elle fort avec la Reine.'} 


SCENE VII. 

Le Roi y feul. 

Je crois que la bonne Dame fervira aufïî 
bien fa fantaifie que moi dans cette occa- 
fion ; mais en tout ceci il n’y a pas de mal ; 
mon fils eft jeune ; les voyages forment 
les jeunes gens. Holà ! le Confeil. 


SCENE VIII. 

Le ROI. GUIGNON. UBALDIN. 
MORPHIS. BISCOTIMINI. SCHE- 
NAPAN. 

Le Roi 

[ S’afTeyant dans un fauteuil au bout de la 
table, les MiniAres fur des plians, des deux côtés. ] 
Allons , voyons-, nous avons une grande 
affaire aujourd’hui. Monfieur Morphis , je 
vous ai vu tantôt qui palliez par la Cour | 
il étoit quatre heures ou bien quatre heu- 
res & demie ; vous veniez de l’aile droi- 
te : & alliez à l’aile gauche. 
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Morphis. 

' Oui , Sire. 

Le Roi. 

Monfieur Schenapaii, avez-vous donné 
il dîner aujourd’hui à toute cette affemblée 
de Bonzes 6c de Fakirs que nous avons vus 
ce matin C’eft de l’argent que vous leur 
demandez ? 

Schenapan. 

Je leur ai donné à dîner , Sire , mais ils 
me le paieront, ou plutôt ils le paieront à 
Votre Majefté, car tout eft à elle 6c pour* 
elle ; 6c d’après ce principe qui eft dans 
mon cœur : tous les biens de vos Sujets 
me paroilTent vous appartenir , 6c je ne 
ménage pas plus le facré que le profane. 

Le Roi. 

Commençons. J’ai donc voulu vous dire 
que vous faviez que j’ai un fils ; vous le 
favez , vous le voyez tous les jours. Il eft ■ 
déjà grand , il faut le marier , comme vous - 
favez aufli. La Fée Hermine de mes amies ■' 
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eft venue tne voir ; je defirois fort foit ar-* 
rivée pour la eonfulter fur le choix de la 
PrincelTe qui feroit la femme de mon fils ; 
je l’ai fait , 6c même tout à l’heure je lut 
en ai parlé dans ce Cabinet-ci, oùelleétoit 
avec la Reine. La Fée m’a dit que mon 
Fils ne pouvoir pas fe marier , fi elle ne 
trouvoit le moyen de lui ôter certains dé- 
fauts qu’une autre Fée , qui eft fa fœur , 
lui a donnés au moment de là naifiànce. 
Tout cela eft une grande hiftoire qu’il eft 
inutile de vous dire. Bref i la Fée veut 
emmener mon fils tout feul avec elle. Ce 
qu’ils feront , ma' foi , je n’en fais rien , je 
n’ai pasoféle lui demander. Tout ce que 
je fais , c’eft que la Fée promet qu’après 
quelques épreuves , qui ne feront pas pouf^ 
fées , à ce que j’efpère , outre mefure , elle 
me ramènera le Prince fam 6c fauve , un 
très- joli garçon , 6c avec lui une PrincelTe 
qui fera fa femme. Si les épreuves ne rcuf- 
fiflèitt pas , la Fée dit qu’elle me le ramè- 
nera toujours tel qu’il elt , 6c nous le ma- 
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lierons fans tant de façons. J’ai voulu vous 
dire le fait , pour favoir s’il n’y a rien dans 
tout cela qui foit contraire aux loix. Mon- 
fieur Schenapan , parlez. 

S C H E NiA PAN. 

■ Je fuppofe . Sire , que la Fée fe charge 
de tous les frais, & dans ce cas ,il n’en 
coûtera rien à Votre Majefté pour le 
voyage. C’eft ce que je vois de meilleur 
dans ce projet. 

Le Roî. 

•• Monfieur Ubaldin. 

Vbaldin. 

Sire , dès que Votre Majefté croit qu’il 
peut être avantageux pour fon Royaume 
de faire faire des épreuves au Prince , & 
que la Fée s’en charge , je n’ai rien à dire , 
linon que pour favoir fi ces épreuves font 
contraires aux loix , il faudroit favoir de 
quelle nature font les épreuves. 

Le Roiy impatienté. 

Je vous ai déjà dit que je n’én fais rieU 
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■je ne l’ai pas demandé. Monfieur Morphis. 
Morphis. 

De même avis. 

Le Roi. 

Et de quel avis ? 

Morphis. 

Sire ... de celui ... de Monfieur Sche* 
napan. 

. ■ ; ■:! Le Roi. ’ ■ 

. Et vous , Monfieur Guignon ? ' ’ 

Guîgnon. . . . 

Sire , j’obferverai à Votre Majefté qu’il 
ne me paroît pas poflible que le Ptince 
puifle voyager tout feul : les droits de mà 
Charge exigent que je ne le quitte pas juf- 
qu’à fon mariage. D’ailleurs , s’en ira-t-il 
pour plufieurs mois , plufieurs lèmaines , 
même plufieurs jours , fans avoir un Iman 
avec lui? 

Le Roi. 

Ah , oui , un Iman , pour être témoin des 
épreuves ! Il eft bien trouvé celui-là ! Vous 
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vous moquéz, un Iman! Et vous , Monfieiir 
Bifcotimini? 

Biscotimini. - . .. 

V « - . 

[ Se balançant fur fon pliant , & tirant fur fa 
main les poignets de fa chenjifo. J 

Moi , Sire , je penfe , Sire j je penfe 

[ faifint la révérence. ] 

ce 'que Votre' MajeAé a penfe, ... ' ; , 

Le Roi. . . 

Ainfi donc mon' fils va partir avec la 
Fée ; nous verrons ce qui 'en arrivera 
de bon. 

[ CO fc levante ] j. ; ' ' <• i 

Je vais leur aju;oncer à tous le réfultat du 
Confeil. 

. '/ ; V . ; ;■ - * 

_ '■J 

F J a du fécond Acie. \ ‘ 

ï - . < ■ • ■ ; 


; 
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ACTE III. 

[ La fcène repréfente la rue d’un village. La 
Prince Arlequin ell dans cette rue , avec un habit 
jtout déchiré. ] 

S C E N E I. 

Le P. Arlequin, feul. 

,Ah ■ ! pardi, bacala , voilà des infolens qui 
m’ont joliment accommodé , & qui ont 
bien peu de refpeft pour le Roi mon père , 
& pour fon fils. Je fuis , bacala , dans un 
bel équipage. G’eft ainfi que cette Fée 
maudite, tient la promelTe qu’elle a faite à 
‘mes parens d’avoir foin de moi. Ils font 
vraiement attentifs , fes foins. Elle jn’a mis 
je ne fais où , en fortant de chez le Roi.; 
je me fpis endormi , & me fuis réveillé 
aflis fur une pierre dans la rue de ce vil- 
lage , où j’ai été, bacala > mocqué & battp 
par .tous- les malheureux palTaps qui al- 
loient travailler à la campagne. 

Tome IL B b 
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,[ en pleurant. ] 

Bacala , bacala , je fuis bien malheureux 
que mon pere m’ait l’ailTé partir avec cette 
Sorcière, Sans une petite Payfanne qui a 
.eu pitié de moi , qui m’a tiré des mains 
des Payfans qui me maltraitoient , & m’a 
donné ce morcean de pain , je ferois mort 
de faim & des coups que l’on ofoit me 
donner. Bacala , dans ce pays-ci , l’on 
traite les fils de Ploi comme je traitois 
les hommes chez mon pere. 



S C B N E 1 1. 


F.ée URGANDE fous la Ggure de 
JAVOTTE. Ee P. ARLEQUIN, ' 

. ■ ÜRGANÇE^ - «'approchant d’Arlequia. 

1 Qù’eft-ce .qae.c’efi que ce drôle de 
•monüre que. je', voyons-là ? : ; . 

I . Le P, Arlequin. . - ' c 

... Baçala , Madame , votre aboi^ n’èft pas 
trop obligeait.. ^ ■ 


y 
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Urgande.' ■ • ' ■ 

Que veut-il donc dire avee fon feaeala ?- 
Cela parle I 

Le P, AfUifuitt. 

Bacala , fi je parlë t & po^urquoi donc 
ne parlerois-je pas ? Guignon m’a toujours 
dit de parler à tort & à travers ; il difoit 
même , bacala , que je parjois très-bien. 

• . • * ~ -w-w*** 

Urgande, 

Ton tignon t’a dit cela ? & vraiment je 
croyons qu’un tignon parie asufii-bieii.quç’ 

toi.' ’ ' , . 

Le P. ARLEQUIN part. •' 

Quelles maniérés .Çuellt façon de 
parler! , . c . ..r- 

[haut. ] , ■■ ' " -V 

Je Vous ai- déjà dit i Itîadâmé. que' VouS' 
n’étiez pas polie , & que l’oiî ne me tu- 
tôyoit pas. 
fils de Roi 

_ Sais-tu que .cela ne ^ nous f nt r*en 'du- , 

Bbz 


\ 


Bacala 7 fa-vez-vous que je fuis* 
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tout , que je me nommons Javotte ? Nous 
ne connoifîbns pas les Rois ici , je ne con- 
noiflbns que les hommes , & tu né me pa-' 
rois pas être de la belle efpéce. 

Le P. Arlequin. 

Bacala , à la fin , je me fâcherai. 

' Urgande. 

[ en faifant le gefte comme fi elle voulolt lui 
donner un foufflet ] 

Tu te fachéras ? Ah ! je voudrois bien 
le voir. Tu te fâcheras , malheureufe efi' 
pece qui as befoin de tout le monde ? C’eft 
bien à toi à te fâcher ? 

Le P. Arlequin. 

Hélas ! il n’eft que trop vrai que je 

/ I 

fuis dans une fituation bien à plaindre î 

[ en pleurant. ] 

mais bacala' bacala , ce n’eft pas ma' 
fàùtè. Une chienne de Fée m’a enlevé de 
chez mon pere , & m’a tranfporté ici , où 
elle m’a laiflfé fans me recommander à 
perfohne; Madame î vous me rudoyez, â 
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tort , je ne vous demande rien , & je vous 
dis tout ce que je fais. 

Urgande. | 

Eh ! dis-moi , fais-tu travailler ? 

Le P. Arlequin. 

Eh ! non , bacala , Madame. 

Urgande. 

Comment , tu ne fais rien faire du tout ? 
Voilà un joli garçon ! il ne peut ni plaire , 
ni être utile. Eh ! que fait-on d’une ma-f 
chine qui ne fait dire que bacala ? 

■ Le Pi Arlequin, 

Pardonnez-moi , on m’a appris à regneri 
Urgande. 

Qu’eft-ce que c’eft que régner 1 
Le P. Arlequin. 

Mon Gouverneur me difoit que quand 
je ferois Roi , tous mes Sujets ne^ feroient 
occupés qu’à faire inh volonté , & que j’é- 
tois au-deflus des hommes comme les 
Dieux font au-deffus de tout ce qui habite 
la terre. 
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ürgande ; 

Tu vois bien que ton Gouverneur t’a. 
dit de grands menfonges ) car il me lem- 
ble que tu es au-delTous de tout ici , puif- 
que tU'as befoin de tout le monde , & que 
perfonne n’a befoin de'toi. 'Vas , ^tu ne 
me fais pas pitié; j’aime mieux' notre 
chien que toi. 

i Le P. Arlequin , à part. 

< Se peut-il , bacala , qu’il y ait un lieu fur 
la terre où l’on ofe dire que l’on aime 
mieux un chien que le P. Arlequin ! Gui- 
gnon fera bien étonné quand je lui dirai 
tout ce que j’entends. ‘ 

Urgande,^ 

[ Arlequin voulant s’en aller. ] . ^ 

Arrête , arrête , voici ma niece , je veux 
qu’elle te voie ; peut-être qu’elle imagi- 
nera de t’employer à quelque chofei 
Le P. Arlequin , appercevant Life. 

* Ah ! bacala , c’eft ma petite Payfanne.' 
[ en parlant à Urgaude. ] - - 

£Ue n’a pas le caraftere aulîi méprifant. 


I 
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8c aufîî dur que vous , Madame ; elle m’a 
déjà fecouru. 


SCENE III. . 

URGANDE. Le P. ARLEQUIN. 

. La Princeflè MIRTILLY fous le 
nom de L I S E. 

• ■ UrGANDE. - ^ 

Tiens , notre niece , voilà un animal 
que j’ai rencontré ici, qui parle comme un 
homme , excepté qu’il dit un mot que j^e 
n’entendons pas. Je crois qu’il fe nourrit 
de pain comme nous autres , mais il ne 
.fait pas travailler : auflî je le laiffè pour ce 
qu’il eft. Vois fi tu pourras l’employer. 

Le P. Arlequin. • 

Ah ! Mademoifelle , vous êtes fi obli- 
geante , bacala , ayez compaflîon de moi. 

Lise. ' ' 

Je l’ai trouvé ce matin ; on le maltrai- 
toit ; j’ai empêché Lubin 8c Colâs de con- 
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dnuer leurs plaifanteries brutales avec 
I lui. On l’avoit battu , il pleuroit ^ je lui ^ 
1 donné du pain il en a mangé. Il m’a été 
/ fi obligé , fi obligé , ma tante , qu’il m’a 
/ attendrie. . 

/ , _ Le P. Arlequin. 

/ . . V . ■ ■ * 

I 

j ; , Il y a peu^de temps que je fuis dans ce 
vilain pays j tout ce que j’y ai rencontré , 
hors Mademoifelle , Bacala. . . . 

J • LISE L’interrompant ■ > 

Pourquoi m’appelkz-yous Bacala , moi^. 
.ami? " 

Xe P. Arlequin. 

•- 1 C’eft un terme que ■ j’ai l’habitude de 
4ire ; je voudrois bien que vous le prifliez 
pour une exprefîiori de reconnoifiânce , 
car , Bacala, j’ai bien de la reconnoifiance, 
pour vous , Mademoifelle , & je vous^ af- 
fure que ce fentiment ert d’autant plus 
vif, qu’ils ell tout neuf pour moi. 

Lise. , • • 

Vous voyez, ma tante , qu’il parle afiez 
*' . ■ - . ^bien 
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“ • • . I 

lîîen ; il a l’ame fenlîble , & je fuis pe& ’ 
luadée qu’il pourra nous fervir. - - 

' ■ ■ Urgande. 

Bon , bon , il faudroit pour cela qu’il 
«ût faire quelque choie. 

" ' Le F. Arlequin a Lise. 

• •' . ' 1 .1 . . . 

g .I^adeçaoifelle, je ne fais, rien, parce que^ 
Ton ne.na’a rien appris j/n^^s l’envie que 
j’aurai de vous fervir , de vous être^agr^éa-^ 
ble , m’apprendra à travailler. Je veux , 
Bacala , pour vous plairç , furpaffer tput 
fe village. ^ - - v 

-:ç ; . J : •: Use. ■-- : 


-P' -■ 


,^,J1 nous^üendra parole} ü a de la volonté, 
le defir de bien faire. Ah ! ma tante , il, 
me plaît infiniment plus que Colas , Lu-- 
bin , & tous les laboureurs que vous voye^ 
journellement ici. ' , " ‘ '' 

■Vrgandei. , / 

Eh bien , Life , alle 2 le conduire chez 
nous. Il faut le ' placer dans une de uoj 
Tome IL c 
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étables. S’il peut travailler , on remploie-' 
ra i s’il ne le peut pas , nous le garderons 
comme un animal extraordinaire , & nous 
le vendrons quand il nous incommodera. 
Lise, 

, . .. . i 

Ma tante y il eft homme ; ne croyez- 
vous pas qu’il mérite plus *de îfôins , plus 
d’humanité ? . . . . Un étable , & le vendre 
me paroît bien dur I Permettez qu’il foit' 
dans la maifon. ^ 

; ; - ' ürgaade. - . ; 

Soit , mettez-le dans la maifon. Vous- 
vous en dégoûterez bientôt ; mafs en ’at-' 
tandant y je ne défapprouve pas votre in. 
térét. Allez "avec lui -, j’irai vous rejoin- 
dfe dans un moment. ‘ ' 

^ 'Lise. ^ 

'' Allons , venez Bacaîa. 

Le P. Arlequin ' * 

Vous le dites comme -moi ? 

^ '■ - •■'0 ,! T 

N’eft-cf pas yptre -noin -l . , j 
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» 

Le P. Arlequin. 

Eh ! vraiment non } je m’appelle le 
Prince Arlequin. 

Lue. 

Mon ami , ce nora-là eft bien long, 
jamais je ne le retiendrai } mais allons , 
Prince Quin, venez , n’ayez aucune peur, 
j’aurai bien foin de vous. 

• Le. P. ArlequÎM. 

Bacala , Maderaoifeile , le nom qui vous 
fera le plus commode à prononcer fera ce- 
lui ^i me fera le plus cher. 

Lise. . 

0 

Fort bien , allons , allons , vener 

[ elle l’cmmene. ] . 


SCENE, rv. 

« 

URGANDE , feule. ' , 

J’attends ma fœurici , pour lui dire que 
j’ai eu la liberté de prellèr les ordres du 

C c 2 
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i)eftin fur ce Prince & cette Prînceffe , & 
que i’efpere que notre projet paflera nos 
’éfpérances. Le Prince Arlequin m’a déjà 
paru avoir plus de gracès qu’il ne m’eii 
avoit montré d’abord. 


SCENE V. 

URGANDE. HERMINE. ' 

U R ri A N D E. 

Ma foeur , foyez contente , ils font en- 
femble ; la Prince/îè Mirtilly , félon ma 
volonté , n’eft par éloignée de prendre du 
goût poùr votre Prince. Il faut convenir 
que le fort que je lui aVois jeté à fa naif- 
fance avoit fort bien réuflî , car il eft diffi- 
cile d’être plus maulîade. 

• ‘ ' ' 

Hermine. 

Ma fœûr , que Je vous fuis obligée de 
vous prêter avec târit d’amitié au defir que 
j’ai de réparer le mal que vous avez fait 'y 


tè Rôi d'Arlequinerie eft à-peu-prei 
comme tous les Rois du monde , il ne mé- 
rite aucun fentiment , & eft au-deflbus de 
votre colère. J’aime la Reine , je relpeélé 
fes vertus ; elle a fu me donner de l’inté- 
rêt pour fon fils. Nous allons faire en là 
faveur une aftion unique , qui eft de defti- 
ner au trône un Prince qui aura les qua- 
lités eflentielleS à Ibn rang , 8c l’amabilité 
fi néceflaire pour plaire. • ‘ f 

Urgande. 

Je veux que la Princefle Mirtilly f qui 
m’intereflè tendrement, 8c'‘à qui il devra 
une partie de fes vertus , foit heureulè. 
J’oublie ma colère contre la famille Arle- 

^ . » * • V 

quine , à condition que. le Prince fentira 
toujours avec la même tendrelîè la recOrt- 
noiflance qu’il doit à Mirtilly. 

Hermine. 

• ^ Allons ma fœur , achevons notre ou- 
vrage , il faut toujours le prelTer pour faire 
le bien. Ils viennent , ils Vous cherchènt j 
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&ites en forte, de les laifler feids afîfi 
qu’au moment où ils fendront le mouve- 
ment de l’ame ordonné par le Deftin , je 
puiflè les tranfporter fur le champ au 
Royaume d’Arlcquinerie. Les voici , je me 
retire. 


SCENE VI. 

.URGANDE. LISE. Le P. ARLEQUIN. 
•Lise. 

Ma tante , vous êtes donc toujours 
feftée-là? ^ ‘ 

Urgande. ' ‘ 

Oui, je voulois parler à Lucaj furfon 
^ & lui demander s’il Ibngeoit toujours 
fc vous rechercher en mariage. 

lise. 

Que vous a-t-il dit fur cela > ma tante î 

Urgandié •; , 

Ce qu’il m’a dit ? 


/ 
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Use. ' ■ 

Oui , que vous a-t-il dit ? ‘ * I 

. . • . ■ • •• Urgande. ' . ‘ 

t II m’a dit beaucoup de, mais oui.;; , 
mais non.,, mais li... mais car...8( 
au fait , nous Ji? avons rien conclu. Je vais 

le rejoindre , nous verrons li nous pourrons ' 

cous expliquer plus clairement. 

---- * - Lise. ■ * ' ' " 

Ma tante , je vous avoue que le fils de 
Lucas ne m’a jamais plu , & que je vou- | 

drOis bien 'que' vous infîftaflîez fur le mais 

non* ^ 

Urgande, ^ . 

Toutefois faut-il que yous foyez mariée. 

Ilferoit beau que je -vous gardiflè grande 
vieille fille ! l’on croiroit qu’il y a quel- 
que cboft là-delïbus. * " 

Lise. 

Ma cherc' tante , je me foucie peu de 
£e que le croira , pourvu que vous 
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foyez contente de ma tendrefTe & de ma 

/bumiflîon. ^ . 

• ' Urgande. ' ' • 

Au bout de tout cela , il faudra voir ; 
peut-4tre que^.vôus n’épouferez pas .s’ülà ; 
’m^is lequel que vpus épou/jez.^.lbyez sûrerj 
ma chere niece » que je..he,confentirai à 
votre mariage que pour votre bonheur. Eh 
bien! qu’ avez-vous fait' toute >la jouraés 
de votre Bacala ? il me femble qu’il ne dit 
plus mot. 

/ ' 'Le P. Ar 

’Je croîs que' quand 
vaut mieux le taire. 

Urgande. ' 

Eh, pourquoi es-tu' affligé ? 

• \ p, Ariequin-'^ 

■' Vous ne' partageriez pWs toon'chàgfhi^ 
Madame, difpenfez-mpi / bacâ /de Vous 
le dire. 

Lise. 


r * , O ■» ': 

équin.' 
on^ ell ’aflfligé y iJ 


-■'Que vmis eft-il donc arrivé Tiibiteinent, 
moh ami? vous parliez beaucoup & n'étiez 
point trifte; 


( 209 ) 

Le P. Arlequin. 

Je vous le dirai , fi j’en ai la hardiefle f 
, quand nous ferons feuls , baca. 

Li/è à Urgande. 

•. Je voulois le corriger tantôt de dire ba- 
cala , & lui demandois de s’abftenir de cç 
.vilain mot, par amitié pour moi. Il com- 
mence à s’en corriger , mais cela eft bien 
.difficile. 

Le P. Arlequin vivement. 

Vous m’en corrigerez , Mademoifelle ^ 
û cela n’eft pas impoffible. 

Lise. . 

Ma tante , il eft fort poli; 

TJrgande. 

' Mais oui , je trouve .qu’il eft mieux dcr 
.puis qu’il nous hante. J.e vais retrouver 
JLucas ; vous pouvez , en attendant ^ 
apiufer de votre Baçala. . . c. 

Tome IL 


SCENE VII, 

Le P. ARLEQUIN. LISE. 

Le P. ALEQUIN fonpirant. 

Baca y baça , l?aca. y elle va retrouver 
Lucas. 

LÎse^ 

Que cela peut-il vous faire ? Moi fèuîe 
je devrois m’attrifter , fi je ne comptois pas 
fur les bontés de ma tante. 

' Le P. Arlequin. 

Oui , mais fi votre tante conclut avec 
Lucas , voilà votre mariage fait , ^ Arle-» 
quin défe/p^ré. 

Lise. 

Ma tante aura beau conclure , il faut 
mon confentement ; Sc à la maniéré dont 
elle m’a parlé , je fuis fûre qu’elle approu- 
vera que je le refufe , s’il me convient d« 
le refufer. ‘ . _ , 
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Le P. Arlequin. 

Maïs , baca , s’il vous convient de 
ne le pas refufer 

Lise. 

Vous ne m’aimez pas , car vous dkei 
toujours une partie de ce mot qui me 
déplaît. 

Le P. Arlequin. 

Je ne vous aime pas ! qu’elle injullice 1 
Eh ! que faut-il donc fentir pour aimer ? 

Lise. 

Ecoutez : ^otis m’avez dit tantôt que 
vous étiez Prince , & puis encore fils de 
Roi. Je ne fais pas ce que c’eft que tout 
cela , mais j’ai compris que vous y mettiez 
beaucoup d’importance , & que vous aviez 
^u regret de n^être pas chez votre pere : 
vous voudriez donc me quitter ? 

Le. P. Arlequin. 

Avant que de vous aimer, je regrettois 
Ce que je regardois comme une perte } 
mais , Life , être auprès rie vous , vous 

Dd a 
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entendre , vous plaire y avoir la permiflîon 
de vous dire que je vous aime , eft à pré- 
fent mon unique defîr. 

Lise. ' ' 

Ce que vous me dites me plaît beau- » 
toup; Cependant , fi vous retournez jamais 
chez votre perc , je ne pourrai pas y aller 
avec vous , car il eft impolîible que j’aban- 
donne ina tante. 

Le P. Arlequin. 

Bâ , fi vous éprouviez , Life , le fenti- 
feent que vous m’avez infpiré , je crois ,• 
je fens que mort pere , votre tante , rieri 
'■ ne m’empêcheroit d’être heureux. 

Lise. 

(Comment , fi ma tante i’approuvoit ^ 
vous me facrifieriez toutes lés belles chd- 
, iè^ dont vous m’avez parlé tantôt ? 

. Le P. Arlequin. 

; Life , qué nè. ferois-je pas pour être 
aimé dé vous ! t _ 
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Lise. 

Cherchons ma tante j votre exprelîîori 
la touchera ; la mienne fera alTez fenfible 
pour la convaincre. Je ne fais fi je fais 
* bien , mais malgré moi vous avez le don 
de me perfiiader. Je ferois bien malhea- 
reufe de me livrer au goût que vous m’inf- 
pirez , fi je pouvois craindre que vous fon-* 
geafliez jamais à fortir de ce village. 

Le F. Arlequin. 

Non , je vous aime aflèz poür vous pré- 
férer tous les trônes de Tunivers. Ma vraie 
grandeur fera de vous marquer chaquâ 
jour plus de foins , plus d’amour , & de 
mériter que votre fentimeik foit toujours 
égal au mien. 

Lise. 

- Vous m’attendriflèz : je ne defîré de vi- 
vre que pour jouir d’un bien auffi doux, 
Venez, vous allez entendre tout ce qutf 
je vais dire à ma tante; .. . I , 




SCENE VIII. 

La Fée HERMINE feule. 

Les conditions mifes par le Deftin fur le * 
fort de Ce Prince & de cette jeune Prih- 
ceflè font accomplies. Je vais les affoupir 
l’un & l’autre , & les tranlporter dans le 
Royaume d’Arlequinerie , où l’on n’aura ' 
jamais vu un Prince auUi parfait. 

SCENE IX. 

[ Le théâtre change. Il repréfente l’iniérieut dti 
Palaii du Roi Arlequin. Ji 

' Le ROI. La REINE. 

. • ■ ? 

Le Roi. 

, ' Vous n’avez pas de nouvelles de notre 

fils , Madame ? . • ' 

La Reine, 

Hélas 1 non. , ■ 
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Le Roi. ~ ' 

C’eft que la porte ne va pas dans le 
Royaume des Fées. Je crois que tout l’a- 
vantage que nous retirerons de ce voyage ^ 
fera que notre fils reviendra bien maigre 
Il fe regraiflèra ici , & je lui confeille- 
rai } moi , d’être fage en attendant qu’i^ 
fe marie. 

SCENE X. 

U ROI. La REINE. Un COURTISAN. 

Le Courtisan. 

La Fée Hermine arrive ; l’on voit de 
loin fpn char, & les Artronomes que Vo- 
tre Majerté confulte fi fouvent fur le cours 
des étoiles , ont apperçu , par leurs lunet- 
tes , que le Prince revient avec elle. 

Le Roi, 

• * » 

Je crois bien que l’on .voit cela dans les 
lunettes , car la Fée fûrement ,.eft- à dej 
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milliers de lieues' plus près de nous que les 
plus grolTes étoiles. 

[ à la Reine. ] 

Dieu & Mahomet foient loués , Madame , 
vous ne pleurnicherez plus rabfence de 
votre fils 3 il faut elpérer que la Fée [nous 
amene aufli une PrincelTe pour le marier j 
alors toutes nos affaires feront faites. 


SCENE XI & derniere. 

JLa Fée HERMINE. Le ROI. La REINE. 
Le P. ARLEQUIN. La Princeflç 
M I R T I L L Y, Suite. 

Hermine. 

J’ai rempli vos efpérances j le Prince a 
fubi les épreuves ordinaires par le Deftin j 
il a mérité d’être l’époux de la Princefle 
Mirtilly , & revient avec les vertus dignes 
"^.de votre tendrefle. 

La Reine. 

Ah ! générëufè Fée ; que d’obligations 
nous -vous avons!' 
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J ' •; Le -P. Arlequitû '''■ 

Je dois beaucoup ‘à Madame ; elle m’a 
fkit 'fentir l’humanité par le malheur ,' & 
m’a fait connbître Tâmourpar le fentiment' 
de la reconnoiflance , & par l’attrait des 
grâces de la Priijceflè. , , . \ . / 

Hermine. 

Je fuis recompenfée de mes foins > 
puifque vous en fentez le prix^ 

La PrinceJJe. 

-J’ai été attendrie par votre malheur > 
vos vertus , votre tendrelTe feront défor- 
mais le charme de ma vie , & le bonheur 
de votre famille , ainfi que du Royaume 
d’Arlequinerie. 

Le Roi. 

Allons tout préparer pour la cérémonie? 
La PrincelTe que vous nous avez amenée 
par les airs, Madame , prévient au premier 
abord j j’efpere qu’elle nous intérelfera en- 
fuite. Ce qu’il y a de fûr, c’eft que , fanS 
Tome IL £ e 
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lavoir d’où elle , nous vient , nous vous en 
fomraos t)ien obligés. Pès qu’elle convient 
à mon, lib ,,ianS' doute , qu’elle nous çon-. 
viendra. Au relie , cè.,lont fes alFaires.; , 
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avertissement. “ : 

:.^^AdAmë ’ûe Brionns dit ,un- jour qu’elle avoit 
confervé de fon enfance la paflîon des Contes de Fédi. 

t Toutes les perfonnei qui cqmpofent la fociétd s'cnRa- 
gerent.ù -lui en fournir un tous -les matins à fon ré- 
veil , i commencer du lendemain jufqu’au jour de fon dé- 
part. Je fus condamnée à faire le premier, & on me donna 
pour fujet de la tâche qu’on m'impofoit , la Statue qui 
eft fur la platte-forme du Kiofte des Jardins deChante- 
loup. Je dois avertir que je me fuis livrée à mon imagi- 
nation dans les defcriptions locales , 8t qu’il ne faut pas 
chercher plus d’exaâitude que d’allufion à mes plaifan- 
Zeries. Dans celle-ci j’avoue que je me fuis moquée de 
tout, des fois, & desfotifes comTtmnes à tous les fiècles, 
à tous les pays , à tous les hommes , & qui ne font que 
changer de forme. Je n’ai pas dit une chofe neuve, endi- 
fant que l’erreur & la vérité font revêtus des mêmes 
apparences & prifes l’une pour l’autre -, c’eft le malheur 
attaché à l’humanité ; il n’y a qu’un petit nombre d’plus 
qui fe fouflraient à cette loi générale ; & en difant que 
celui qui epoufe l’erreur ne connoît point la vérité , je 
n’ai fait qu'exprimer une vérité toute aufli triviaie quels 
première. On fe tromperoit donc très-fort, en cherchant à 
faire des applications de tout ceci Je n’ai voulu que rire 
& j'ai ri. Mais , en riant ,'je proteffe que je n’ai fongé à 
perfonne ,8i l’efprit que m’a prêté une perfonnc qui alu 
ce Conte, m’a obligé à donner cet Avertiflement On y 
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, remarquera, arec plus de juftice, quelques rémînifceneei 
'diiBarmecide & du Séfoftnsde Voltaire, que je n’atpat 
eu le temps d’écarter. Je n’eu tais point d’exeufe , parce 
que ce font elles qui en rendront la leâure plus fuppor* 
table- Mon coeur , plutôt que mon efprit , m’a conduit 
idans le portrait d'HalTan , à l’imitation de la première 
Pièce , & le choix de mon fujet a produit naturellement 
-l’imitation de l’autre } imitation que j’ai fi peu cachée , 
• que j’ai cité deux vers de cette fécondé Pièce, 
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- LA princesse' ■ 

ÇfN C H A N T £• Er 

■ \ , ’ C O N T E. • 

I ”* '' ■• 

M A;mie-'Margot J -mon premier amour 

& mes' premiers- plaifirs , tei ,-^quî‘ dans 

mon' 'feèrceàu rappélldis le' fommèiî 'J' ou 

r’oiivVoîs ’irïa paupière avec le% ' Conïès fî 

jiolis-dé ma^-mîère l’Oiè'', de Belliet* «mori 

ami jifâeohtè-moi qùelqué Tublime Ri-ftoiré 

dont je' pmffe’Vépuirl'a Çompagnie. Non 

dit Mar^tVliainbhs^le toh y il ^è' fôirt 

aux hnnlmes que 0è'S 'Conteà'd’enfaRt/^ ^ 

' 'Jadie ah •payS'''de^Cocd^tïe WÎVo?eHl -lè 

Roi Bon ScUa-Reinte Facilé.-Le Rol fâi^îiîîî; 

'tôüteé’^’ori Voruloit l'a - R'elhe' - icre^iik 

t6ûi'ce'qifon’'difôît. L’üh- â'c'éordoif-tôlPC, 

■Pautfe ’ne'^fufoît rièiï.- Vôus -auriez '^'Cf U 

‘J 1 - 1 » 


\ 


¥ 


\ 

\ 


I 


■ 1 












\ 


N 


Digitized by Google 


( 224 > 

leurs Sujets heureux , leur état tranquille » 
leur fort paifible , & vous les euffiez cru 
fur-tout- l’amour du- genre humain» Rien 
moins que tout cela. Par la bonté du Roi 
les Peuples étoient opprimés par -les fù-r 
^aiTS de la Reine Us ëtoient ' fuinés. Ce* 
bon couple ne faifoit que des malheureux 
& des ingrats.- Leur foibleffe'avoit étouffé 
l’amour , & le mépris avoit fuccédé au 
refpea.- La misère. & je désordreiréghqjent 
dans l’Ét?t^,- y ^?tcitoient le trouble., Iç? 
murpiures & lesooxpplots. Si Bon ,fèJjyroic 
un i|kQtnent,à -deSç réflexions rfur -ia-fitu?- 
|ipn-, il s’inquiétoitj mais U çhaflbk^^ 
vite lès réflexions_;r.9ar. il ne yoi^eU.pa? Ae 
faire’plus. de ,,m^, qu’il n'eii youloÿ^ 

RM* Wp'ÇS. Eî ,ü les /clameurs ftipp,ftienç.- 
l’oreille. de Facile, ©11^ 4V,qit peur., ôi eUe 
faifoi^, *yenirJdbli,^ -W ^lequhi , 

^our. A î ’'™al|teur;.dç* 

circonftançBS«privoit cea deux, épopjçdjnn? 
"partie. : du . ionbeuq que ^leqr p^ettçit 
leur'.caraaèrev mais auffi 

caractère 
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carail^re les fouftrayoit à une partie du 
malheur des circonftances. S’ils avoient eu 
un ami , les grâces du Roi n’eulTent plus 
été que la juftice , les faveurs de la Reine 
que des grâces , & ils n’euflent plus 
éprouvé de circonftances contraires, car 
cet ami leur eût dit la vérité. La vérité 
èft une lumière , & de cette lumière naît 
l’ordre , la paix, l’abondance ,1a foumif- 
iîon & la libeité. Mais dans ce temps-là les 
' Rois n’avoient point d’amis , ils n’avoient 
que des flatteurs , & les flatteurs d’alors 
aimoient , commç on dit , à pêcher en 
eau trouble. Ils flattoient les défauts du 
Roi & de la Reine pour les augmenter , 
& le Roi & la Reine chargeoient fur leur 
défauts pour être flattés. L’humeur des 
Peuples s’attribuoit à la douleur qu’ils 
relTentoient de ne pas voir l’héritier à 
des î<Tonarques fi chéris. En effet , ‘ de- 
.puis vingt ans que Bon & Facile étoient 
mariés , ils n’avoient encore pu obtenir du 
^Ciel un fruit de leur union. .Cependant 
Tome II. ' F f • 
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l’infatigable Bon y travailloit fans cefle , 
&. la crédule Facile invoquoit à la fois 
toutes les Divinités de l’Olimpe , tous les 
Saints du Paradis , confultoit toutes les 
Fées , iraploroit tous les Génies , alloit à 
toutes les eaux de fon Royaun^e , fe bai- 
gnoit dans toutes les fontaines des Capu- 
cins , faifoit de neuvaines à Sain-Guilin, 
& prenoit toutes les herbes de la Saint- 
Jean. Enfin après avoir épuifé mainte & 
mainte recette , ufé de mainte & mainte 
pratique , la Fée Miracle , bonne amie de 
la Reine , lui donna un fachet du fieur 
Arnould contr£ l’apoplexie. Le fachet 
opéra. La Reine devint enceinte , & au 
bout de neuf mois mit un Prince au 
monde. Vous pouvez vous douter que 
tout l’Ordre de la Féerie fut invité aux 
couches de la Reine. Il falloit bien douer 
le nouveau né , c’étoit le baptême de ce 
temps-là.Les Fées le douèrent de la beauté^ 
de l’Amour , & les Génies de l’elprit 
d’un Ange ; tout fe palTa en réglé. On 
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régala les Parrains , les Marraines , on 
donna des fêtes fuperbes , • on acheva d’é- 
crafer les peuples pour fubvenir aux frais. 
Ils crioient au meurtre , & les Courtifans 
rëpétoient : écoutez comme ils fe réjouif* 
fent. Quand la Troupe merveilleufe partit, 
la Reine , qui étoit polie , dit : Melïieurs 
& Dames , je vous remercie. Je vois bien 
que mon fils tournera la tête à toutes les 
femmes & fera l’admiration de tous les 
hommes ; mais je voudrois favoir quelles 
feront fes avantures , & je vous prie de 
lui tirer fon horofcope. Ils répondirent : 
Grande Reine , nous ne pouvons fatisfaire 
vos defirs; nous n’avons que le pouvoir 
de la baguette. Nous douons les enfants , 
qui après cela deviennent ce qu’ils peu- 
vent. Nous découvrons les tréfors Sc les. 
fources j nous bâtilTons des Palais d’un 
coup de baguette ; nous nous enfermons 
dans des coquilks de noix ; nous traver- 
fons les airs fur un manche à ballai ou fur 
Un char de lumière , comme autrefois le 
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Prophète Elie on le blond Phébûs ; mais 
nous ne connoilTons rien à l’nfluence des 
âftres & ce font eux , comme chacun fait ,■ 
qui règlent les deftinées des hommps î 
mais nous vous enverrons un Aftrologue , 
qui vous dira fi l’étoile de Sirius a préfldé 
à la nailTance de votre fils , 5c ce qui en 
arrivera. Un Sage , qui par hafard fe trou- 
va là , oh ! bien par hafard , dit : il n’eft 
befoin ici ni d’Afirologue ni de Sirius. 

Examinez les qualités de votre fils , & 
vous jugerez de fon deftin. A ces mots 
Facile arrondit fes yeux un peu plus que 
de coutume , ouvrit une bouche béante , 

5t demanda ce que c’étoit que des qualité* 

5c un deftin. Je n’ai jamais j dit-elle , oui" 
parler dé ces gens-là. Un Savant de la' 

Cour lui répondit : le Deftin eft un‘ vieux 

Sorcier qui fait tourner une roue pour I 

mettre toutes les chofes fans delîus def- ^ 

fous ; 6c fon Accoucheur , qui étoit un 

grand Phyficien, dit ; les qualités font de " - 

larges épaules, une forte poitrine 5t uii bon 
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éftomac , & je vous réponds que le Prîncé 
aura toutes les qualités. La Reine , fort 
fatisfaite de ces folutions , attendit en paix 
l’Aftrologue. Il arriva , & le Sage s’en alla.' 

Après avoir drelTé fes înftruments, avoir 
rapporté le jour , l’iieure de la nailTancé 
du Prince à là Planette dominante, avoir 
ôbfervé l’alpe£l:‘ des Co'nftellàtibns , cal- 
culé les produits des unes 8c des autres 
& avoir même' examiné jufqu’aux lignes 
de la main du Prince , pour lès comparer 
âiix lignes du Giel , l’Aftrôlogue prononça 
cet Oracle ; » le bonheur dépend d’un bon 
» choix » . L’Âftrologùe ne peut le finir eil 
vers , il nè fe fouvenôit que de Celui-là. Il 
continua donc àinfi en profe : le Princè 

ëpôufera l’une ou l’autre. S’il prend l’une > 
il né relTemblera ni à père ni à mère , St 
alors » puilTent naître de lui des fils qui 
» lui relTernblent » . C’eft éiïcôre lin Vers 
dont l’Aftrologue fé louvénoic , 8c qu’il 
ajùftoit à la circonftance ; mais il nè fe 
rappelloit pas lequel des deux vers il avoiie 
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pris dans une Chanfon ou dans une Tra- 
gédie. Monfieur , interrompirent à la fois 
le Roi & la Reine , ce fouhait n’eft pas 
poli pour nous. Patience , dit PAftrolo- 
gue , & écoutez : » Mais s’il prend l’au- 
tre , fon choix n’aura ni père ni mère , & 
alors il relîèmblera à père & à mère » 
Èon cela , dit la Reine. » L’une eft Reine 
du monde , & l’autre le devroit régir ; 
l’une eft enchantée , & l’autre une en- 
chantereflê. Le bonheur du Prince & ce- 
lui de l’Empire dépend d’époufer la Prin- 
cefle enchantée » . Cela eft clair , dit le Roi; 
il faut qu’il époufe la Princefle enchantée. 
Mais où eft-elle cette Princefle enchantée î 
Ma foi , je n’en fais rien , dit VAdrolo- 
gue ; ce n’eft pas-lâ mon affaire ; mais 
d’ici à ce que le Prince foit en âge de le 
marier , on aura peut-être bien le temps de 
la chercher de par le monde. Ce raifon- 
bement parut concluant. On prit donc pa- 
tience , & en attendant que le Prince pût 
époufer la Princefle enchantée j on cher* 
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cha les moyens de la trouver. On dépêclia 
tous les aventuriers pour courir les mers ; 
on enjoignit à tous les Géographes de 
faire part de leurs découvertes , à tous 
les Savants de diriger leurs recherches fur 
la Princefle enchantée. Un beau jour , 
fans fortir du coin de fon feu , une Mie 
du Prince crut l’avoir trouvée dans la 
Belle au bois dormant. La Reine étoit 
déjà joyeufe de cette découverte , & on 
eut bien de la peine à lui faire compren- 
dre que puifque cette Princefle étoit déjà 
défanchantée , ce ne pouvoit être celle 
que le Prince devoit défanchanter. 

Cependant le jeune Prince ne faifoit 
que croître & embellir ; il étoit temps de 
le mettre aux hommes; mais le genre 
d’éducation & le choix des Inftituteurs 
qu’il lui falloir, embarraflbient le Roi. 
Il y réfléchit un. quart d’heure , & il fe dit: 
mon fils eft beau comme l’Amour , fpiri- 
tuel comme un Ange , car les -Fées & les 
Génies l’ont dit j il ne lui- manque donc 


que d’être favant comme Pic de la Miran- 
dole. Faifons-en donc un favant , peut- 
être la fcience lui fervûra-t-elle à découvrir 
la Princeffè enchantée. Ainfi dit , il fit 
appeller un Doéleur de Sorbonne , Sf 
lui tint ce difcours : tenez , voilà mon fils | 
vous voyez , c’eft le plus grand Prince de 
la Terre , faites-m’en le premier homme 
du monde ; apprenez-lui la .... . la . . . 
enfin vous favez , toutes les belles chofes > 
à travailler en tapifferie , à compter par 
fes doigts , la Cabale , à chercher la pierre, 
philofophale , à trouver la princelTe en- 
chantée. Le Doûeur s’inclina profondé- 
jnent , & enfeigna à fon Flève la Théo- 
logie & la Mythologie. Le jeune prince 
ne trouva pojnt la princefle enchantée 
dans la grâce fuffifante » dans 1^ grâce effi- 
cace , dans -la grâce concomn^ittante. Il 
fut . enchantée des trois Grâces qui forment 
la ceinpure de Venus , mais il ne la trouva 
point non plus parmi elles. Son précepteur 
lui apprit un p^eu le Grec & 1^ Latin , & 
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’le jeune prince ne trouva point la prin- 
çeflè enchantée , ni dans Homere , ni 
dans Ovide , ni dan Hérodote , ni dans 
Tite-Live. Il fit la philofophie , & ne la 
trouva pas davantage dans les tourbillons 
de Defcartes , dans les atômes crochus 6c 
dans l’horreur du vuide. Enfin fon éduca- 
tion terminée, les voyages des avantu- 
fiers , les découvertes des Géographes , les 
recherches des Savants ayant été inutiles, 
le Roi réfolut de l’envoyer lui-même cher-' 
cher la princelTe enchantée. Le prince 
alors , avec la fleur de la jeuneflè , étoic 
déjà dans la vigueur de l’âge. Il étoitfait 
pour enchanter toutes les femmes , 6c il 
avoit tout l’air d’un défanchanteuf de' 
princelTes. Les préparatifs du voyage fu- 
rent bientôt faits , les voitures prêtes , 6c 
le jour du départ étoit . même déterminé , 
lorfque la Reine dit au Roi : y penfez-vous 
de faire aller ainfi terre à terre lè prince 
notre fils, comme un fimple particulier? 
Voici la Fée Miracle mon amie , qui m’ot^ 

' Tdme- 'IL' - - q g 
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fre de l’accompagner & de le conduire elle- 
même dans fon char traîné par les Oifons. 
Les plaines des airs font feules dignes de 
le porter. Cette hyperbole éblouit le Roi 
Bon. Il avoit bonnement cru jufques-là 
que c’etoit parmi les hommes qu’il falloit 
chercher une femme , & que pour rem- 
plir cet objet ^ on ne pouvoit trop fe rap- 
procher d’eux j niais il'fentit alors com- 
bien cette idée étoit bourgeoife ; il en rou- 
gît , & remit fon fils à la Fée. C’étoit la 
perfonne la moins propre à’lui faire trou- 
ver ce qu’il cherchoit ; mais le Roi Bon & 
la Reine Facile étoient bien loin de s’en 
douter. Cependant le char s’élève ; la terre 
s’^abaîfie fous les pieds du prince les hom- 
mes répandus fur la furface du Globe ne 
font déjà plus à les yeux que des fourmil- 
lieres éparfes j il plane fur les .villes , & 
n’en voit que lé toit 'dés maifons.' Nos' 
voyageurs prennent ainfi leur route vers le 
Nord. Mais' les prêtrelfes de Taçtale qui. 
brident de jeunes filles' dans de panriierfi 
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d’ofîer , n^offrent point au prince la prin- 
celïe enchantée. Ei^ parcourant les Gaules, 
il ne la trouva point non plus dans le 
Guy de chêne. Les heureufes contrées du 
midi , les indulirieux habitants de l’Atti- 
que, ne la lui montrèrent pas fur le trepied: 
de la Pythie. L’Afrique ne la recéloit pas 
non plus dans le Temple d’Ifis , &i fesre-j 
cherches en Afie ne furent -pas plus heur*- 
reufes auprès de l’antique Viliiou , ni dans 
l’enceinte des murs de Jérufalem ÿ ni même» 
dans le facré .palais de la -ftiate.. Inqiiilî^ 
tion de Gda; L’infortuné & défolé; princç 
ne fongeoit déjà plus qu’à terminer fes iiiur 
tiles courfes , lojfque du .Lautfdes air? , il 
apperçut un autre héînifj:>hère. C’eil-la 
fans doute dit-il J .c’eft-là' qu’habite la 
Beauté qui -doit faire piOn- bonheur,. La 
complaifante Fée voulût bien l’y conduire 
encore i mais':, hélas ! la princeffê en- 
chantée né fc:trouva pas* davantage ni 
dans la toür faoglante de Mexico , ni chez 
les heureux Inoas. 11 fallut bien enfui re- 


tourner dans les efpaces imaginaires , dans' 
ce bon pays de Cocagne , fi vanté par nos 
vieux Romanciers. Arrivé fur|les frontiè- 
res de fon Empire , fa dépopulation , fa 
ftérilité ne purent cependant échapper 
aux regards du prince. Il ne parcouroit que» 
des landes ,.il ne marchoit que fur des rui- 
nes. Il n’étoit déjà plus qu’à une journée 
de Couron la capitale, lorfqu’un pays-, 
tout different s’offrit à fa vue. Un beacr 
fleuve arrofoit de riches prairies ; elles 
étbient couvertes' de nombreux & gras" 
troupeaux. L’habit 8c le niaintieh des pâ- 
tres 8c paftourelles qui les conduifoieut , 
ne. lui préfenterent pas l’idée de la milêre 
& de la fatigué qu’il avoit remarquée dans 
leurs lémbl&bles ; ce n’étoient pourtant- 
, pas les Bergers du Lignon , la rauque cor- 
peraufe au lieu 'du doux flageolet , ca^ 
dénçoit les pas irréguliers de ceux-ci 
liiais ils étoient animés paf" l’innocente 
gaieté ; le fufeau des Bergeres leur tenoit 
lieu dé rubans ' , la fauté de beauté , 8c lé 
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I Soleil, én brunilTant leurs joues , fembloit 

avoir confolidé leur robufte fraîcheur. Les 

/ 

côteaux qui dominoient ces belles prairies 
j offroient un nouveau genre de richefle:. 

I C’ëtoient des vignes chargées de grappes 

' ■> prelTées, qui n’attendoient que la maturité 

pour remplir les celliers de l’heureux 
Vigneron. La plaine qui joignoit ces cô- 
teaux renfermoit de vaftes champs cou- 
verts d’un peuple de Moiflônneurs d’a- 
bondants épis 'tomboient fous la faucille , 
au bruit des rires & des chanfons. De 
fuperbes avenues borddient chaque champ 
& abouti/lbient à un palais qui paroiflbi't 
être le prodige de l’Art , parce que fes or- 
nements & fon architeéhme étoient le mo^ 
dèle d’un goût fimple & pur. Frappé de ce 
^ ^eftacle , à chaque objet , le prince de- 

mandoit : A qui font fès prairies ? A HaA 
I làn , lui répondoit-ôn. Et ces vigiieS ? A 

i Halîàn. Et ces champs ? A HalTan. Et ce 

I palais ? Encore à Haflan. Oui , tout à Haf 

\ fan J tout ce que vous voyez efl foii do- 
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maîne 5c fon ouvrage. Eh quoi ! difoit le 
prince , HafTan a fait le palais , les ave- 
nues , les champs , les vignes , les prai^ 
ries ? Oui , Haiïan a fait tout cela. Avant 
lui , ces prairies étoient noyées , le liere 
couvroit ces coteaux , les ronces ces 
champs , & ce palais ctoit une chaumière. 
Le pays étoit défert , & il nous a raflem- 
blés. Il a répandu Tahondance parmi nous f 
il a plus fait , il nous a donné le bonheur. 
Cet HalTan , dit le prince , efl; donc un 
grand Magicien ? Non , lui répondit-on , 
c’eft un Sage. Oh ! Je veux le voir, peut-^ 
être m’indiquera-t-il la princefle enchan» 
tée. Allez , 6c vous le trouverez ^ Halîàii 
ne fe montré ni ne fe , cache. Le prince 
arrive au palais ; il n’y efl; reçu que par la 
lîmple 6c généreufe hofjntalité. Que .de- 
ürez-vous de. moi , Jui dit HafTan ? me 
yoilà prêt vous- fervir. Indique-moi, 
lui répondit le, prince , la; ^prinçelTe enr 
chantée. Et favez-vous , Seigneur , quelle 
cfl cette princefle enchantée .^que vous 
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cherchez ? Je l’ignore , dit le prince ; mais 
on m’a toujours dit qu’il falloit l’époufer. 
Ils m’ont fait courir le monde pour la trou- 
ver. Je veux me marier , 6c puifqu’un 
prince comme moi ne peut époufer qu’une 
princefle enchantée , toi , qui fais tant 
de chofes > tu dois en favcir beaucoup , 6c 
je veux que tu me dife ou elle ed. Haflan 
étoit méthodique. Il falloit , dit-il , favoir 
ce que vous cherchiez avant de vous met- 
tre à le chercher. Eh bien ! puifque vous 
l’ignorez , il faut vous l’apprendre. La 
princelTe enchantée n’ert autre que la Vé- 
rité, c’eft mon Tréfor 6cma Divinité, 6c 
vous me la demandez ! Mais je lui dois de. 
ne vous la point cacher. 

Ainfi que vous , les hommes la cher- 
chent fans celTe. Elle eft fouvent à leurs 
côtés , 6c n’en eft point connue. Cette fille 
du Ciel a pour compagne l’Erreur , fille 
de la Terre. Celle-ci prend les traits de la 
Vérité 6c ufurpe fon Empire. Je ne puis 
vous montrer l’une fans l’autre , mais pre- 
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nez garde de voua y tromper. La Vérité 
eft à celui qui la découvre ; mais elle 
abandonne pour jamais celui qui choifit 
l’Erreur à fa place. J’ai fervi la Vérité dès 
mes plus jeunes ans. Senfible à mon zèle , 
elle m’a comblé de fes faveurs ; elle con- 
duit ma langue , elle dirige mes actions , 
elle opéré mes œuvres. Je la voulus porter 
autrefois à la Cour de votre pere , mais j’en 
fus chalTé avec elle , & avec elle je fuis venu 
me réfugier en ces lieux qu’elle a créés , 
qu’elle embellit & qu’elle éclaire. Lafle 
comme vous de courir le monde , ôc en- 
nuyée d’y être chaque jour infultée , elle 
s’ell fixée près de moi , & pour n’en être 
point arrachée , elle s’eft enchantée elle- 
même fous la forme d’une Statue de mar- 
bre ; mais aufiî-tôt , fous la même forme , 
l’Erreur eft venue fe placer à fe côtés. 

(*) ChoifilFez donc entre ces deux DéeJles, 

Vous ne pouvez les fervir à la fois. . . 

Et fouvenez-vous toujours que LE BON- 

''-.■(*) Citation d’une petite pièce de Voltaire , 
intitulée Séfoftris. heur 




J' 


( Ml ) 

HEUR DÉPEND D’üN BON CHOIX. Oh,l 
laiflez faire à moi , dit le prince , bien fin 
qui m’attrapera. ConduifeZ-moi feulement 
vers elles. HalTan condûifit le prince dans 
une jolie prairie couronnée d’arbres verds , 
arrofée d’un clair ruifleau. Au fond étoit 
une grotte ruftique , & fur la fommité du 
roc s’élevoitv un baldaquin qui abritoit 
deux ftatues repréfentant deux belles fem- 
mes couchées. L’une étoit appuyée lùr 
une des extrémités du rocher , l’autre fuf 
un banc de moufle qui s’étoit fornîé à un 
vieux tronc d’arbre pourri , dont quelques 
branches échappées au laps du temps , om-» 
brageoient encore là tête. En graviflant 
avec précipitation le rocher , le prince 
vint tomber aux pieds de la première fta- 
tue & s’y heurta rudement. Oh , oh ! dit- 
il , celle-ci n’eft point mon fait > elle eft 
trop froide & trop rude [ c’étoit pourtant 
la Vérité. ] Ilpalîa à l’autre. Le foleilqui 
perçoit à travers l’ombrage qui lacouvroit, 
ifembloit colorer fon teint. Son fein étoit 
Tome IL Hh ' ^ 
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échauffé de Tes rayons. Le prince y porta 
la main } il croit le fentir palpiter. Ah ! 
s’écrie-t-il , voilà maprincefle ! 11 tombe à 
lès genoux. Le marbre s’anime. Déjà l’Er- 
reur eft dans les bras du prince , & Miracle 
s’écrie qu’il a trouvé la Vérité. Elle dépê- 
che à la Cour un de lès Oifbns pour porter 
au Roi cette heureufe nouvelle , avec la 
Chanfon que voici ; car elle ne s’exprimoit 
jamais qu’en Chanfon. " Ses Chanfons 
étoient même quelquefois des Elegies , & 
c’eft ce qui donnoit de l’importance à 
toutes fes produirions. 

SUR L’AIR: 

C £$T Mademoiselle Manom qui a biem 
su ME PLAIRE. 

SIRE, au prcmiét moment où j’ài »u la J^rincclTe 
•Je le. dis entre nous , fa figure m’a plu ; 

Puis , an fécond moment , ou fent qu’elle intérefle. 

De moment en moment cet intérêt a cru. . 

' ' ^ • Je vous l’amene donc 
'a Courôn , 

_ Et vous prëftnte apris • 

Mes très-humbles refpefts. (i) 

_ O) Cette chanfon eft une Parodie qui fût faite fur la 
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Auffi l’heureux Haflan fut dëbarrafT^ 
de l’Erreur « 6t conferva la Vérité. Sous 
le nom de la Vérité , l’Erreur parut à la 
Cour. Elle enchanta le Roi , la Reine , le 
Prince, les Courtifants , la Nation} & 
comme toutes les chofes continuèrent , 
comme auparavant , à aller de mal en pire, 
perldnne ne s’avifa de foupçonner la mé- 
prife , & la confidération qu’on avoit pour 
'la Fée Miracle en augmenta. 

' Lettre que Madame de Forcalquicr écrivit au en lui 

.amenant Madame la ComtelTe d’Artois. Le Roi vint au* 
.devant de cette PrinccflTe iufqu'à Bouron auprès de Fon> 
tainebleau , & il n’y a de changement dans la Chanfon 
' que le nom de Bouron en celui de Couron* . . - • - 
.. Vcêci la lenre qtli a donné Heu à ce(te Parodie.’ . , 
SIRE,-' • ' • • 

Au premier moment que j’ai vu Madame la ComteiTe 
■ d’Artois , elle m’a plu. Au fécond', elle m'a intérelTé, 8t 
, c’eil ce qui fait que je l’amcne i .Votre MajeRé avec 
plaifir. . 

^ ’ 'F. IN,. 
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LA QUEUE DE VACHE , 

. HISTOIRE VÉRITABLE. 

■ Conte Oriental. 

X3ans un Château , à je ne fais combien 
de ftades de Babylone, vivoit un Courdfan 
. 'dont l’ame n’avoit jamais été fervile ; un 
> homme animé de l’amour de la gloire , fans 
■avoir été ambitieux ; un ancien Vifîr en- ^ 
fin , qui , après avoir gouverné l’Afie , n’é- 
tok point défœuvré dans fa retraite : Mi- 
hiftre d’un Sultan , il avoit été citoyen' 

' comme dans une République , & fùjet 
c comme dans une Monarchie. Il aimoit la 
patrie & fon prince ; il les avoit fervis 
l’une & l’autre , fans. alTervir l’une , fans 
àvillir l’autre. Il venoit d’augmenter les for- 
ces dé la Nation & de combler la gloire du 
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'Sultan, quand lé Sultan le difgracia. Sa 
faveur lui avoit fait quelques envieux , fa 
difgrace ne lui laifTa que des amis. Comme 
pendant fon règne , il ne s’étoit point "âp- 
perçu qu’il eût des Courtifans , Tes amis 
lui fuffirent dans fa retraite , 8c fa vertu 
feule l’eût garanti de la folitude. Comme 
il avoit gouverné l’Empire fans impor- 
tance , il gouvemoit fon troupeau fans dé- 
goût J 8c comme il ne s’étoit point appro- 
prié l’autorité qu’il exerçoit , il paroiflbit 
encore regner lorfqu’il ne commandoit 
plus. Il avoit apporté aux champs tous les 
agréments qu’on puife dans la Capitale du 
monde. A la politelTe de la cour, il joignoit 
la franchife de fon caraélère 8c la liberté 
^ la campagne. Philofophe , fans Ipéculer 
8c fur-tout fans profelTer , fon ame tran- 
quille le faifoit jouir avec fagelle des 
avantages d’une conftitution faine , d’un 
elprit libre , jufte , profond , étendu , fin 
8c délicat , d’un caraélère heureux , doux 
8c facile > d’une gaieté inaltérable j fa 
' Hh'z 
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bonté lui faifoit communiquer aux autre» 
toutes les jouiflânces qu’il pouvoir leur 
procurer. C’eû en le voyant que Sahady 
difoit ; la fagefle eft de jouir , la bonté 
de faire jouir. 

Ce rare afTemblage de qualités juf- 
qu’alors inconnu dans les Viflrs , & fi pi- 
quant dans un Vifir difgracié , lui attiroit 
l’amour de ceux qui vivoient avec lui , le 
rendoit l’objet de l’admiration de ceux qui 
entendoient parler de lui , excitoit la Cu- 
riofité de ceux qui pouvoient le voir. D’a- 
bord c’étoit une mode de lui rendre , en- 
fuite ce fut un devoir de lui tenir. Profcrit j 
relégué dans une province • éloignée , ce 
qu’il y avoit de plus grand à la cour du 
Sultan , de plus brillant dans Babylone , fè 
faflêmbloit chez lui. On luiparloit de Ba- 
bylone qu’il ne regrettoit point , du Sultan 
qu’il avoit oublié , des entreprifes du Di- 
van , des vexations des Minières , de l’op- 
prelîion des peuples. Il écoutoit tout fans 
curiofité , répondoit à tout fans impnr- 
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dence & fans myftère , & ramenoit à Ces 
moutons fans qu’on s’ennuyât d’y re- 
tourner. 

Un de ces beaux jours d’été , où la brû- 
lante canicule livre les corps au repos , 6c 
répand dans les elprits une certaine mol- 
lefle qui ajoute un nouveau charme aux 
douceurs de la Ibciété , la compagnie 
étoit raflêmblée dans un fallon au mi- 
lieu d’un jardin , d’où l’on découvroit une 
vafte 6c riante campagne. Avant l’arrivée 
du Vifir , cette belle campagne n’étoit 
qu’un . défert , fa nouvelle vie 6c fa ri- 
chelTe étoient un bienfait du Vifir 6c le 
fruit de fes travaux. Des perfiennes , des 
tentes continuellement arrofées de lé- 
gers rideaux , garantilToient le Kiofte des 
ardeurs du midi *, au nord , les regards 
fe repofoient fur des tapis de verdure , 
une cafcade les arrofoit , 6c portoit juf- 
qu’au fallon 6c fa fraîcheur 6c fon miir- 
. mure. Dans un des côtés du faUon ’ une 
table de forbet ralTemblpit ejlcore ^ùtoyr 
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d’elle quelques Dames & plufieurs horai 
mes ; plus loin , d’autres jouoient non- 
chalamment aux dez lur un tapis dé ' 
Perle ; la plupart d’entr’elles , rangées fur 
des carreaux de marroquin , travailloient 
à leurs tambours , & fans fatigue , & fans 
ennui , laiflbient moilement tomber 81 
leurs aiguilles 6c leurs paroles , tandis que 
le Vifir fe promenoir , s’entretenant avec 
quelques Bachas. Il étoit vêtu d’une robe 
légère , tilfue de fine laine teinte d’une 
-brillante pourpre. L’air incelTamment re*- 
•nouvelle dans la falle par des - ouvertures 
"heureufement ménagées fe jouoit dans les 
plis de fa robe , 6c l’agitant à fon gré , en 
faifoit remarquer la légèreté 6c l’éclat. 
Elle attira l’attention d’une des Dames,, 
qui , voulut la regarder de plus près. Le 
' Vifir lui apprit que cette étoffe fe fa- 
briquoit au Tibet , contrée qui feule avoit 
l’avantage de produire des moutons dont 
‘ la laine fût aufîi fine. Oh ! cela eft très- 
■-vrai, reprit une' autre Dame , car ton 

adore 
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.a^ore les vaches au Tibet; & Ia preuve 
da cela , c’eft que moi qui n’adore pas les 
vaches , j’ai une queue de vache du Ti- 
bet; elle eft belle , elle eft blanche , elle 
c/l longue , cette queue , elle a un manche 
d’argent. J’en ai donné une pareille à 
Fatmé , ehe là c'Ôn/èrve dans fon cabinet 

Chinois , & s’en lert de cha/Te-mou- 
« 

che ; c’eft avec ces queues qu’on fait ces 
belles étoffes de laine que vous voyez. 
Une converfation de cette importance 
întérefla bientôt toute l’aflemblée ; tous 
les grouppes fe réunirent y chacun y prit 
fa part , ' & chacun - fut perfuadé "qu’une 
^étoffe de ‘laine fe fait, avec - des queues 

de vache. 

•• 

. Alla , alla , s’écria le yifir , quand il vit 
l|opinion établie , quoi ! vous venez de 
voir mes moutons qui ne valent pas ceuK 
du Tibet , ;6c voiw croyez qu’avec des 
queues de vache oh fait des étoffes *de 
laine IPuiflante Erreur, tyran de l’uni vers. 
Tome IL ' î i ' ' 
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lu rafîervis dès Pyoum el aoual [*3 > 6c 
tu le régiras juf(ju’à l’aror. Tu infpiras le 
premier ignorant ., le premier enthouGafte, 
le premier impofteur, & leur fournis la 
terre. Fallacieux Brama , fabuleux Apis y 
■èi toi-même , ô divin Koran , de vous 
aux queues de vache dont on fait des 
ijtofïes de laûie , il n’y a peut-être pas li 
loin que l’on penfe. L’erreur elt l’aliment 
des hommes , ils ne font que fot de s’en 
nourrir , mais il y auroit de la folie à 
tenter de leur ôter leur fubGftance. Ne 
combattons donc point les erreurs qui 
ne leur nuifent pas ; plaignons •• les feu- 
lement de celle qui leur nuit ; ne haiT 
fons perfonne pour fon erreur , ne tourr 
mentons perfonne pour fon opmTo'ri, & 
prions le Dieu de lumière qu’il éclaire nos 
èiprits le Dieu de vérité qu’il conduifè 
notre langue , le Dieu de paix qu’il çon- 
fole nos cœurs , le Dieu de juftice qu’il 

t.(*) .L’youra el aoual,' premier jour , L’youm' 
■<1 aror , dernier jour. 


Digitized by Google 


t 


. . ( 2 5 V)' 

nous reçoive dans fon fein à nontre dei^ 
nier fommeil. 

/ Ainfi parla le Vifîr , & depuis ce temp#" 
on continua d’adorer des queues de vache 
au Tibet , d’en faire des chaflè-mouche 
à Babylone , & des robes de laine poux' 
les Vifîrs. 

Flir du Tome fécond & dernîer,' 
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